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PROLOGUE


La lune s’était levée par-dessus le bord du canyon proche
des sources du Petit Colorado. Elle baignait de sa douce lumière les saules
bordant le petit torrent de montagne et les peupliers dominant la minuscule
cabane où je campais depuis quelques semaines, au cœur des Montagnes Blanches d’Arizona.


Je me tenais sur le petit porche de la cabane, savourant les
douces beautés de cette nuit en Arizona et, devant la paix et la sérénité de la
scène, il paraissait impossible que quelques années plus tôt seulement le
féroce et terrible Geronimo se fût tenu en ce même lieu, devant cette cabane
même, ou que, bien des générations auparavant, ce canyon apparemment désert eût
été peuplé par une race à présent éteinte.


J’avais recherché dans leurs cités en ruines le secret de
leurs origines et le secret encore plus mystérieux de leur extinction. Comme j’aurais
aimé que ces falaises de lave érodées pussent parler pour me raconter tout ce
dont elles avaient été témoins depuis le jour où, torrents en fusion, elles s’étaient
déversées des cônes froids et silencieux qui parsèment le plateau par-delà le canyon.


Mes pensées retournèrent vers Geronimo et ses féroces
guerriers apaches, et ces rêveries évoquèrent le souvenir du Capitaine John
Carter de Virginie, dont le corps sans vie gisait depuis dix longues années
dans une caverne des montagnes situées non loin au sud de cet en droit même –
la caverne où il s’était réfugié alors que des Apaches le poursuivaient.


Mes yeux, suivant le cours de mes pensées, scrutèrent les
cieux jusqu’à se poser sur l’œil rouge de Mars qui brillait là-bas dans le vide
noir bleuté. Ainsi, c’était Mars qui dominait mon esprit lorsque je rentrai
dans ma cabane pour me préparer à une bonne nuit de repos sous le bruissement
des feuilles de peupliers, dont la douce et apaisante berceuse se mêlait au
murmure et aux gargouillis des eaux du Petit Colorado.


Je n’avais pas sommeil et donc, après m’être déshabillé, je
disposai une lampe à pétrole près du chevet de ma couchette et je m’installai
pour savourer une histoire de gangsters avec assassinat et enlèvement.


Ma cabane comporte deux pièces. La petite pièce de derrière
me sert de chambre. La grande pièce de devant sert à tout le reste, étant à la
fois salle à manger, cuisine et salon. De ma couchette, je ne peux pas voir
directement la pièce de devant. Une fragile cloison sépare la chambre du salon.
Elle est faite de planches grossièrement taillées qui, en rétrécissant, ont
laissé de larges fentes dans la paroi. En outre, la porte séparant les deux
pièces est rarement fermée. Et donc, même si je ne pouvais voir la pièce
voisine, je pouvais entendre tout ce qui s’y passait.


J’ignore si je suis plus impressionnable que quelqu’un d’autre,
mais le fait demeure que les histoires de meurtre, de mystère et de gangsters
paraissent toujours plus vivantes lorsque je les lis seul durant les heures les
plus noires de la nuit.


Je venais d’atteindre le moment de l’histoire où un assassin
s’approchait furtivement de la victime des ravisseurs lorsque j’entendis la
porte d’entrée de ma cabane s’ouvrir puis se refermer et, nettement, le
cliquetis du métal contre le métal.


Pour ce que j’en savais, personne à part moi ne campait près
des sources du Petit Colorado, et assurément personne qui eût le droit d’entrer
dans ma cabane sans frapper.


Je me mis sur mon séant dans ma couchette et glissai la main
sous mon oreiller pour saisir le Colt.45 automatique que je gardais là.


La lampe à pétrole éclairait faiblement ma chambre, mais le
gros de sa lumière était concentré sur moi. L’autre pièce était plongée dans l’obscurité,
comme je pouvais le voir en me penchant sur ma couchette pour risquer un regard
à travers la porte.


« Qui est-là ? » demandai-je, ôtant le cran
de sécurité de mon automatique et sortant les pieds du lit pour les poser sur
le sol. Puis sans attendre de réponse, j’éteignis la lampe.


Un léger rire se fit entendre dans la pièce voisine. « Il
est heureux que ton mur soit plein de fissures, » dit une voix grave,
« car autrement j’aurais eu des problèmes. C’est une vilaine arme que j’ai
vue avant que tu éteignes la lampe. »


Cette voix était familière, mais je ne parvenais pas à la
situer avec précision. « Qui êtes-vous ? » m’enquis-je.


« Allume ta lampe et j’entrerai, » répondit mon
visiteur nocturne. « Si tu es inquiet, garde ton arme braquée vers la
porte mais, je t’en prie, ne presse pas la détente avant d’avoir eu une chance
de me reconnaître. »


« Diable ! » fis-je entre mes dents comme je
tentais de rallumer la lampe.


« Le verre de lampe est toujours chaud ? »
demanda la voix grave dans l’autre pièce.


« Brûlant, » répondis-je, parvenant enfin à
enflammer la mèche et à remettre en place le verre de lampe bouillant. « Entrez ».


Je demeurai assis sur le bord de la couchette, continuant à
braquer mon arme vers la porte. À nouveau, j’entendis le cliquetis du métal
contre du métal, puis un homme s’avança dans la lumière de ma faible lampe et s’arrêta
dans l’encadrement de la porte. C’était un homme grand, qui semblait avoir
entre vingt-cinq et trente ans, avec des yeux gris et des cheveux noirs. Il
était nu, si l’on exceptait le harnachement en cuir qui portait des armes d’une
conception inconnue sur Terre – une épée courte, une épée longue, un
poignard et un pistolet, mais mes yeux n’eurent pas besoin de faire l’inventaire
de ces détails pour que je le reconnaisse. À l’instant où je le vis, je lâchai
mon arme et me levai d’un bond.


« John Carter ! » m’exclamai-je.


« En personne », répondit-il, avec un de ses rares
sourires.


Nous nous serrâmes la main. « Tu n’as guère changé »,
dit-il.


« Toi pas du tout », répondis-je.


Il poussa un soupir puis sourit à nouveau. « Dieu seul
sait quel âge j’ai. Je ne me souviens pas d’avoir eu une enfance, et jamais mon
apparence n’a été différente de celle que j’ai cette nuit. Mais allons donc »,
ajouta-t-il, « tu ne dois pas rester debout ainsi, les pieds nus. Retourne
dans ton lit. Ces nuits d’Arizona ne sont pas si chaudes ».


Il approcha une chaise et s’assit. « Que lisais-tu ? »
demanda-t-il en ramassant le magazine qui était tombé sur le sol pour jeter un
coup d’œil sur l’illustration. « On dirait un récit à sensations ».


« Une bonne petite lecture de chevet avec assassinat et
enlèvement », expliquai-je.


« N’avez-vous pas assez de tout cela sur Terre sans
lire de telles choses pour le plaisir ? » s’enquit-il. « Nous en
avons assez sur Mars. »


« C’est une manifestation d’un intérêt morbide normal
pour l’horreur », dis-je. « Cela ne se justifie pas vraiment, mais le
fait demeure que j’apprécie ce genre d’histoires. Mais à présent celle-ci a
perdu tout intérêt pour moi. Je veux tout savoir sur toi, Dejah Thoris et
Carthoris et sur ce qui t’amène ici. Cela fait des années que tu n’étais pas
revenu. J’avais abandonné tout espoir de te revoir un jour ».


Il secoua la tête, avec un peu de tristesse, me sembla-t-il.
« C’est une longue histoire, une histoire d’amour et de loyauté, de haine
et de crime, une histoire pleine d’épées ensanglantées, de lieux étranges et de
gens étranges sur un monde encore plus étrange. La vivre aurait pu rendre fou
un homme moins fort. Se voir ravir sa bien-aimée et tout ignorer de son sort ! »


Je n’eus pas à lui demander de qui il voulait parler. Cela
ne pouvait être que l’incomparable Dejah Thoris, Princesse d’Hélium et épouse
de John Carter, Seigneur de la Guerre de Mars – la femme dont la beauté
immortelle avait rougi de sang un million d’épées sur cette planète agonisante
au cours de maintes longues années.


Longtemps, John Carter resta assis silencieux, les yeux
fixés sur le sol. Je savais que ses pensées allaient à soixante-huit millions
huit cent mille kilomètres de là et j’hésitais à le déranger.


Enfin il parla.


« La nature humaine est la même partout », dit-il.


Il donna une chiquenaude au bord du magazine posé sur ma
couchette.


« Nous nous imaginons que nous voulons oublier les
tragédies de la vie, mais ce n’est pas vrai. Si elles s’effacent un moment pour
nous laisser en paix, il nous faut les rappeler, soit dans nos pensées, soit
grâce à un artifice semblable à celui que tu as adopté. De même que tu éprouves
un lugubre plaisir à les lire, je ressens une sombre joie à y penser.


« Mais mes souvenirs de cette immense tragédie ne sont
pas tous tristes. Il y eut d’épiques aventures, de nobles combats, et à la fin
il y eut… mais peut-être voudrais-tu entendre toute l’histoire ».


Je lui répondis que oui, et donc il me raconta l’histoire
que j’ai couchée ici par écrit, selon ses propres mots, aussi fidèlement que je
puis m’en souvenir.



CHAPITRE I[bookmark: bookmark3]



Rapas le Ulsio


À plus de trois mille kilomètres à l’est des Cités
Jumelles d’Hélium, à environ 30° de latitude sud et 172° de longitude
est, se trouve Zodanga. Elle a toujours été un foyer de sédition depuis le jour
où je lançai contre elle les féroces hordes vertes de Thark et, l’ayant soumise,
l’ajoutai à l’Empire d’Hélium.


Dans l’enceinte de ses sévères murailles vit plus d’un
Zodangan qui n’éprouve aucune loyauté envers Hélium. C’est aussi là que se sont
réunis nombre des mécontents du vaste empire gouverné par Tardos Mors, Jeddak d’Hélium.
C’est à Zodanga qu’ont émigré les multiples ennemis personnels et politiques de
la maison de Tardos Mors et de son gendre, John Carter, Prince d’Hélium.


Je visitais cette cité aussi rarement que possible car je ne
l’aime guère, ni elle ni ses habitants, mais parfois mon devoir m’y appelait, surtout
parce que c’était le quartier général d’une des plus puissantes guildes d’assassins
de Mars.


Ma terre natale est affligée par ses gangsters, ses tueurs
et ses ravisseurs, mais ceux-ci ne représentent qu’une menace mineure, comparés
aux organisations extrêmement efficaces qui prospèrent sur Mars. Ici l’assassinat
est une profession, l’enlèvement un des beaux-arts. Chacun a sa guilde, ses
lois, ses coutumes et son code moral, et leurs ramifications s’étendent si loin
qu’elles semblent inextricablement mêlées à toute la vie sociale et politique
de la planète.


Depuis des années, je tentais d’éliminer ce système malsain,
mais cette tâche paraissait ingrate et sans espoir. Retranchés derrière les
séculaires remparts de l’habitude et de la tradition, ils occupent dans l’esprit
du public une position qui leur confère une certaine aura de romantisme et d’honneur.


Les ravisseurs ne sont pas si appréciés, mais parmi les
assassins les plus notoires il existe des hommes qui occupent dans l’estime des
masses la même position que nos grands héros de la boxe et du base-ball.


De surcroît, dans cette guerre que je leur livrais, j’étais
handicapé par le fait que je devais me battre presque seul, car même ceux qui, parmi
les hommes rouges de Mars, partageaient mes sentiments sur ce sujet, croyaient
aussi que se ranger à mes côtés contre les assassins ne serait qu’une nouvelle
manière de se suicider. Pourtant, je savais que même cela ne les aurait pas
fait hésiter s’ils avaient eu l’impression qu’il existait le moindre espoir d’une
victoire finale.


Le simple fait que j’avais si longtemps réussi à échapper à
la lame acérée d’un assassin leur paraissait confiner au miracle, et j’imagine
que seule ma confiance absolue en mes capacités à me défendre m’empêchait d’avoir
la même opinion.


Dejah Thoris et mon fils, Carthoris, me conseillaient
souvent d’abandonner la lutte mais, tout au long de ma vie, j’ai eu horreur d’avouer
la défaite, et jamais je n’ai renoncé volontairement à une bonne occasion de me
battre.


Sur Mars, certaines façons de donner la mort sont passibles
de la peine capitale, et la plupart des meurtres de ces assassins appartiennent
à ces catégories. Jusqu’à présent, c’était la seule arme que j’étais parvenu à
utiliser contre eux, mais pas toujours avec succès. Car il est en général
difficile de prouver leur crime, même les témoins oculaires redoutant de
témoigner contre eux.


Mais, peu à peu, j’avais mis au point et organisé une
nouvelle méthode pour les combattre. Il s’agissait d’une organisation secrète
de super-assassins. En d’autres termes, j’avais choisi de combattre le feu par
le feu.


Lorsqu’un assassinat était signalé, mon organisation tenait
le rôle de détective pour dénicher le meurtrier. Ensuite, elle faisait office
de juge, de jury, et enfin de bourreau. Chacune de ses actions était secrète, mais
sur le cœur de chaque victime était tracé un X avec la pointe effilée d’un
poignard.


En général, nous frappions comme l’éclair, si nous pouvions
frapper, et bientôt le public et les assassins apprirent à reconnaître ce X
sur le cœur pour la marque de la main de la justice frappant les coupables. Et
je sais que dans nombre des grandes cités d’Hélium nous réduisîmes sensiblement
le taux de mortalité par assassinat. Mais par ailleurs nous paraissions aussi
éloignés de notre but que le jour où nous avions commencé.


Nos plus maigres résultats avaient été obtenus à Zodanga, et
les assassins de cette cité se vantaient ouvertement d’être trop malins pour
moi car, même s’ils n’avaient aucune preuve, ils avaient deviné que les X
tracés sur les poitrines de leurs défunts camarades étaient l’œuvre d’une
organisation dirigée par moi.


J’espère que je ne vous ai pas ennuyé en exposant ces faits
bruts, mais il m’a paru nécessaire de le faire en guise d’introduction aux
aventures qui m’entraînèrent vers un monde étrange, dans mes efforts pour
mettre en échec les forces maléfiques qui avaient provoqué une tragédie dans ma
vie.


Dans ma lutte contre les assassins de Barsoom, je n’avais
jamais réussi à recruter beaucoup d’agents pour servir à Zodanga, et ceux qui y
étaient en poste ne mettaient guère de cœur à l’ouvrage, si bien que nos ennemis
avaient de bonnes raisons de railler notre échec.


Dire que cette situation me contrariait serait un euphémisme,
et je décidai donc de me rendre en personne à Zodanga, non seulement dans le
but de mener une enquête approfondie, mais pour donner aux assassins zodangans
une leçon qui leur ferait ravaler leurs rires.


Je décidai de m’y rendre en secret, sous un déguisement, car
je savais que, si j’allais là-bas en tant que John Carter, Seigneur de la
Guerre de Mars, je n’apprendrais rien de plus que je ne savais déjà.


Me déguiser est une chose relativement simple. Ma peau
blanche et mes cheveux noirs faisaient de moi un homme repérable sur Mars, où
seuls les Lothariens aux cheveux auburn et les Therns totalement chauves ont
des peaux aussi claires que la mienne.


Même si j’ai toute confiance en la loyauté de mes hommes, on
ne sait jamais quand un espion peut s’infiltrer dans l’organisation la plus
sélective. Pour cette raison, je tenais mes plans et mes préparatifs secrets, même
envers les personnes les plus dignes de confiance de mon entourage.


Dans les hangars sur le toit de mon palais se trouvent des
aéronefs de divers modèles, et parmi eux je sélectionnai un monoplace de
reconnaissance dont j’effaçai discrètement l’emblème de ma maison. Trouvant un
prétexte pour éloigner un bref moment le garde du hangar en début de soirée, je
glissai à bord de l’aéronef les accessoires dont j’avais besoin pour créer un
déguisement satisfaisant. Outre un pigment rouge pour ma peau et des peintures
pour la coque de l’aéronef, j’ajoutai un harnachement zodangan complet, avec
métal et armes.


Je passais cette soirée seul avec Dejah Thoris et, à environ
vingt-cinq xats après le huitième zode, ou minuit en temps terrestre, j’enfilai
un simple harnachement en cuir, sans aucun insigne, et je m’apprêtai à partir
vers l’aventure.


— Je voudrais tant que tu ne partes pas, mon prince. J’ai
la prémonition que… eh bien… que nous allons tous deux le regretter.


— Les assassins doivent recevoir une leçon, répondis-je,
sinon personne ne sera en sécurité sur Barsoom. Leurs agissements constituent
un véritable défi, et c’est une chose que je ne peux laisser passer.


— Je suppose que c’est le cas, répliqua-t-elle. Tu as
atteint ici ton rang éminent grâce à ton épée et j’imagine qu’il te faut le
conserver par la force de ton épée, mais j’aurais tant voulu qu’il en fût
autrement.


Je la pris dans mes bras, l’embrassai et lui dis de ne pas s’inquiéter –
que je ne serais pas longtemps absent. Ensuite je me rendis au hangar sur le
toit.


Le garde du hangar pensa peut-être qu’il était insolite de
me voir sortir à cette heure de la nuit, mais il ne pouvait soupçonner ma
destination. Je décollai en direction de l’ouest, et bientôt je fendais l’air
raréfié de Mars sous les myriades d’étoiles et les deux magnifiques satellites
de la planète rouge.


Les lunes de Mars m’ont toujours intrigué, et cette nuit-là,
en les contemplant, je sentis l’attrait du mystère qui les enveloppe. Thuria, la
lune la plus proche, connue des Terriens sous le nom de Phobos, est la plus grande
et, comme elle fait le tour de Barsoom à une distance de 9300 kilomètres
seulement, elle offre un spectacle véritablement magnifique. Cluros, la lune la
plus éloignée, quoique d’un diamètre un peu inférieur seulement à celui de
Thuria, semble bien plus petite car elle orbite à une plus grande distance de
la planète, se trouvant à 23 200 kilomètres.


Il existait depuis des siècles une légende martienne, qu’il
m’avait été donné de détruire, selon laquelle la race noire, les soi-disant
Premiers-Nés de Barsoom, vivait sur Thuria, la lune la plus proche. Mais à l’époque
où j’avais démasqué les faux dieux de Mars, j’avais prouvé sans l’ombre d’un
doute que les Hommes Noirs vivaient dans la Vallée de Dor, près du pôle sud de
la planète.


Thuria, qui paraissait suspendue juste au-dessus de moi, présentait
un spectacle somptueux, rendu d’autant plus remarquable par le fait qu’elle
paraissait traverser les cieux d’ouest en est, car son orbite est si proche de
la planète qu’elle effectue une révolution en moins d’un tiers du temps de
rotation diurne de Mars. Mais, comme je la contemplais cette nuit-là, rêveur et
fasciné, je ne pouvais guère imaginer le rôle qu’elle allait bientôt jouer dans
les palpitantes aventures et la grande tragédie qui m’attendaient juste au-delà
de l’horizon.


Lorsque je fus bien au-delà des Cités Jumelles d’Hélium, j’éteignis
mes phares et entamai un virage vers le sud, pour prendre graduellement la
direction de l’est, mettant vraiment le cap sur Zodanga. Une fois mon compas
directionnel réglé, j’étais libre de concentrer mon attention sur d’autres
sujets, sachant que cette ingénieuse invention conduirait en toute sécurité l’appareil
jusqu’à sa destination.


Ma première tâche fut de repeindre la coque de l’aéronef. Je
fixai des sangles sur mon harnachement et sur des anneaux du plat-bord de l’appareil
puis, me laissant descendre par-dessus bord, je me mis à l’ouvrage. Ce fut un
travail lent car, après avoir peint tout ce que je pouvais atteindre dans
toutes les directions, je devais remonter sur le pont et changer la position
des sangles, afin de couvrir une autre portion de la coque. Mais aux environs
du matin, ce fut enfin terminé, même si je ne puis dire que je considérais
fièrement le résultat comme confinant à une réussite artistique. Cependant, j’étais
parvenu à recouvrir l’ancienne peinture, déguisant donc l’appareil pour ce qui
était de la couleur. Ceci fait, je jetai par-dessus bord mon pinceau et le
reste de la peinture, et ceux-ci furent suivis du harnachement en cuir que je
portais depuis le départ.


Comme il y avait presque autant de peinture sur moi que sur
la coque du vaisseau, il me fallut un certain temps pour effacer les dernières
traces de cette preuve qui aurait indiqué à un observateur attentif que j’avais
récemment repeint mon appareil.


Ceci fait, j’appliquai en couche uniforme le pigment rouge
sur chaque centimètre carré de mon corps nu, si bien qu’après avoir terminé j’aurais
pu passer n’importe où sur Mars pour un membre de la race dominante des
Martiens Rouges. Une fois que j’eus endossé le harnachement zodangan, avec
métal et armes, j’eus le sentiment que mon déguisement était complet.


C’était à présent le milieu de l’après-midi et, après avoir
mangé, je m’allongeai pour grappiller quelques heures de sommeil.


Entrer dans une cité martienne après la tombée de la nuit
risque fort de mettre dans l’embarras quelqu’un dont la mission n’est pas
facile à expliquer. Il m’était bien sûr possible de m’introduire furtivement
sans lumière, mais les risques d’être repéré par un des nombreux vaisseaux de
patrouille étaient trop grands et, comme je n’aurais pu sans risque expliquer
ma mission ou révéler mon identité, j’aurais très certainement été envoyé dans
les cachots pour, sans aucun doute, connaître le châtiment réservé aux espions –
un long emprisonnement, suivi de la mort dans l’arène.


Si j’entrais tous feux allumés, je serais très certainement
arrêté et, puisque je serais incapable de répondre aux questions de manière
satisfaisante et qu’il n’y aurait personne pour se porter garant de moi, ma
situation serait tout aussi pénible. Et donc, alors que j’approchais de la cité
avant l’aube du deuxième jour, je coupai mon moteur pour dériver tranquillement
bien hors de portée des projecteurs des patrouilleurs.


Même lorsque le jour se fut levé, je n’approchai pas de la
cité avant le milieu de la matinée, à une heure où d’autres appareils allaient
et venaient librement au-dessus des murailles.


De jour, à moins qu’une cité ne soit activement en guerre, il
existe peu de restrictions sur les allées et venues des petits vaisseaux. Occasionnellement,
les nefs de patrouille arrêtent l’un de ceux-ci à fin d’interrogatoire et, comme
les amendes sont lourdes lorsque l’on pilote sans permis, un semblant de
règlementation est maintenu par le gouvernement.


Dans mon cas, il n’était pas question d’un permis de piloter
un appareil mais tout simplement de mon droit à être en Zodanga, et donc m’approcher
de la cité n’était point dépourvu du piment de l’aventure.


Enfin la muraille de la cité fut presque sous mes pieds, et
je me félicitais de ma bonne fortune, car il n’y avait pas de patrouilleur en
vue. Mais je m’étais réjoui trop vite, car presque aussitôt surgit de derrière
une haute tour un de ces petits croiseurs rapides qui sont couramment utilisés
dans toutes les cités martiennes pour patrouiller, et il se dirigeait droit
vers moi.


Je progressais lentement, afin de ne pas attirer
défavorablement l’attention, mais je peux vous assurer que mon esprit
fonctionnait rapidement. Le monoplace de reconnaissance que j’utilisais est
fort rapide et j’aurais aisément pu faire demi-tour pour distancer le
patrouilleur. Pourtant il y avait deux objections très importantes à un tel
plan. L’une, c’était que, sans aucun doute, le patrouilleur ouvrirait
immédiatement le feu sur moi, avec d’excellentes chances de m’abattre. L’autre,
c’était que, si je réussissais à m’enfuir, il me serait pratiquement impossible
d’entrer à nouveau dans la cité de cette manière, car mon vaisseau serait
repéré et toute l’organisation des patrouilleurs serait à sa recherche.


Le croiseur s’approchait régulièrement de moi et je m’apprêtais
à m’en sortir au bluff avec une histoire à dormir debout, selon laquelle j’étais
absent de Zodanga depuis longtemps et avais perdu mes papiers durant mon voyage.
Le mieux que je pouvais espérer de cette manière, c’était d’être simplement
condamné à une amende pour absence de papiers et, comme je ne manquais pas d’argent,
une telle solution à mes problèmes aurait été la bienvenue.


Cela n’était pourtant qu’un très mince espoir, car il était
presque inévitable qu’ils insisteraient pour savoir qui était mon garant à l’époque
où mes papiers perdus avaient été émis, et sans garant je serais en mauvaise
posture.


Comme ils arrivaient à portée de voix et, alors que j’avais
la certitude qu’ils étaient sur le point de m’ordonner d’arrêter, j’entendis
une bruyante collision au-dessus de moi et, levant les yeux, je vis deux petits
vaisseaux qui s’étaient télescopés. À présent, je voyais clairement l’officier
qui commandait le patrouilleur et, alors que je lui lançais un regard, je
remarquai qu’il levait les yeux. Il lança un ordre bref, la proue du
patrouilleur se releva et il monta rapidement en cercle, son attention
détournée de moi par une affaire bien plus importante. Tandis qu’il était ainsi
occupé, je m’introduisis discrètement dans la cité de Zodanga.


À l’époque où, tant d’années auparavant, Zodanga avait été
pillée par les hordes vertes de Thark, elle avait été presque complètement
rasée. C’était la vieille cité que j’avais le plus connue, et depuis lors je n’avais
visité la Zodanga reconstruite qu’en une ou deux occasions.


Allant et venant au hasard, je découvris finalement ce que
je recherchais – un hangar public sans prétention dans un quartier miteux
de la cité. Il y a dans toutes les cités que je connais des quartiers où l’on
peut se rendre sans avoir à répondre à des questions trop curieuses du moment
que l’on n’attire pas l’attention des officiers de la loi. Ce hangar et ce
quartier de Zodanga me paraissaient être un lieu de ce genre.


Le hangar était situé sur le toit d’un très vieux bâtiment
qui avait à l’évidence échappé aux ravages des Tharks. L’aire d’atterrissage
était réduite, et les hangars eux-mêmes décrépits et mal entretenus.


Lorsque mon appareil se posa sur le toit, un gros homme
couvert de graisse noire apparut derrière un aéronef dont il réparait à l’évidence
le moteur.


Il me regarda d’un air interrogateur et, me sembla-t-il, peu
amical.


— Que veux-tu ? demanda-t-il.


— Est-ce un hangar public ?


— Oui.


— Je veux un emplacement pour mon appareil.


— As-tu de l’argent ? demanda-t-il.


— J’en ai un peu. Je payerai un mois de loyer d’avance,
répliquai-je.


L’expression renfrognée disparut de son visage.


— Ce hangar là-bas est vide, dit-il en tendant le bras.
Range-le là-dedans.


Ayant garé mon aéronef et verrouillé les commandes, je
revins près de l’homme pour le payer.


— Y a-t-il une bonne auberge dans les environs ? m’enquis-je.
Bon marché et pas trop sale.


— Il y en a une précisément dans ce bâtiment, répondit-il,
aussi bonne que n’importe quelle autre que tu pourrais trouver dans le
voisinage.


Cela me convenait parfaitement car, lorsque l’on s’engage
dans une telle aventure, on ne sait jamais si l’on n’aura pas rapidement besoin
d’un aéronef ou quand il pourra devenir la seule chose restant entre vous et la
mort.


Laissant là le propriétaire bourru du hangar, je descendis
la rampe inclinée qui donnait sur le toit.


Les ascenseurs n’allaient que jusqu’à l’étage sous le toit, et
là j’en trouvai un aux portes ouvertes. L’opérateur était un jeune homme à l’aspect
dissipé et au harnachement râpé.


— Rez-de-chaussée ? demanda-t-il.


— Je cherche un logement, répondis-je. Je veux me
rendre à la réception de l’auberge de ce bâtiment.


Il hocha la tête et l’ascenseur se mit à descendre. Le bâtiment
paraissait encore plus vieux et décrépit à l’intérieur qu’à l’extérieur, et les
étages supérieurs semblaient pratiquement à l’abandon.


— Te voilà arrivé, dit-il bientôt, arrêtant l’ascenseur
et ouvrant la porte.


Dans les cités martiennes, les auberges comme celle-ci sont simplement
des lieux où dormir. Il n’existe que peu de chambres privées, sinon aucune. Le
long des murs des longues chambres se trouvent des estrades basses où chaque
client place ses soies et ses fourrures de couchage sur l’espace numéroté qui
lui est attribué.


Vu la fréquence des assassinats, ces chambres sont
patrouillées nuit et jour par des gardes armés fournis par le propriétaire, et
c’est en grande partie pour cette raison que les chambres privées ne sont pas
demandées. Dans les auberges qui logent les femmes, celles-ci sont mises à part,
et dans leurs quartiers il y a davantage de chambres privées et pas de gardes, car
les hommes de Barsoom tuent rarement sinon jamais des femmes, ou il serait plus
précis de dire que d’ordinaire ils n’emploient pas d’assassins pour les tuer.


L’auberge où le hasard m’avait conduit ne logeait que des
hommes. Il n’y avait pas de femmes.


Le propriétaire, un homme robuste qui, comme je l’appris
plus tard, avait jadis été un célèbre panthan, ou soldat de fortune, m’attribua
un emplacement pour dormir et perçu le loyer pour une journée puis, après m’avoir
indiqué un établissement de restauration en réponse à mes questions, il me
quitta.


Il n’y avait presque aucun autre client dans l’auberge à
cette heure de la journée. Leurs affaires personnelles, leurs soies et leurs
fourrures de couchage, étaient sur les emplacements qui leur avait été
attribués et, même s’il n’y avait pas de gardes qui patrouillaient dans la
pièce, ces affaires ne risquaient rien car le vol est pratiquement inconnu sur
Mars.


J’avais emporté avec moi des soies et des fourrures de
couchage usées et très ordinaires, et je les déposai sur l’estrade. Vautré sur
l’emplacement voisin, se trouvait un individu aux yeux fuyants et au visage
malveillant. J’avais remarqué qu’il m’examinait à la dérobée depuis que j’étais
entré. Enfin il m’adressa la parole.


— Kaor ! fit-il, utilisant une forme courante de
salut martien.


Je hochai la tête et répondis de même.


— Nous allons être voisins, hasarda-t-il.


— C’est ce qui semble, répondis-je.


— Tu es à l’évidence un étranger, du moins dans cette
partie de la cité, poursuivit-il. Je t’ai entendu demander au propriétaire où
tu pouvais trouver un établissement de restauration. Celui qu’il t’a indiqué n’est
pas aussi bon que celui où je vais. Je m’y rends à présent ; si tu as
envie de venir, je serai heureux de t’y conduire.


Il y avait chez cet homme quelque chose de sournois qui, ajouté
à son visage malveillant, m’assurait qu’il appartenait à la classe des
criminels et, comme c’était au sein de cette classe que je comptais travailler,
sa suggestion convenait parfaitement à mes projets. Je m’empressai donc d’accepter.


— Mon nom est Rapas, dit-il. On m’appelle Rapas le
Ulsio, ajouta-t-il, non sans une pointe de fierté.


À présent, j’étais certain de l’avoir bien jugé, car Ulsio
signifie rat.


— Mon nom est Vandor, lui dis-je, lui donnant le nom d’emprunt
que j’avais choisi pour cette aventure.


— À ton métal, je vois que tu es un Zodangan, fit-il
tandis que nous sortions de la pièce pour nous diriger vers les ascenseurs.


— Oui, répondis-je. Mais j’ai été absent de cette cité
pendant des années. En fait, je ne suis pas venu ici depuis l’époque où elle a
été brûlée par les Tharks. Il y a eu tant de changements que c’est comme
arriver dans une cité étrangère.


— À ton allure, je penserais que tu es un combattant
professionnel, suggéra-t-il.


Je hochai la tête.


— Je suis un panthan. J’ai servi plusieurs années dans
un autre pays, mais récemment j’ai tué un homme et j’ai dû partir.


Je savais que, si c’était un criminel, comme je l’avais
supposé, cet aveu de meurtre le mettrait plus à l’aise avec moi.


Ses yeux fuyants se posèrent un instant sur moi puis se
détournèrent. Je vis qu’il était impressionné, d’une manière ou d’une autre, par
mon aveu. Sur le chemin du restaurant, qui se trouvait dans une autre avenue à
peu de distance de notre auberge, nous poursuivîmes une conversation à bâtons
rompus.


Lorsque nous fûmes installés à une table, Rapas commanda des
boissons et, dès qu’il eut vidé le premier verre, sa langue se délia.


— Vas-tu rester à Zodanga ? demanda-t-il.


— Tout dépendra de savoir si je trouve ou non un moyen
de gagner ma vie ici, répondis-je. Mon argent ne durera pas longtemps et, vu
les circonstances dans lesquelles j’ai quitté mon dernier employeur, je n’ai
pas de papiers. Je risque donc d’avoir du mal à trouver une place.


Tandis que nous mangions notre repas, Rapas continua à boire,
et plus il buvait, plus il devenait bavard.


— Je crois que je t’aime bien, Vandor, annonça-t-il au
bout d’un moment. Et si tu es quelqu’un de bien, comme je le suppose, je peux
te trouver un emploi. Enfin il se pencha vers moi et me chuchota à l’oreille :


— Je suis un gorthan.


C’était là un coup de chance incroyable. J’avais espéré
entrer en contact avec les assassins, et le premier homme dont je faisais la
connaissance reconnaissait en être un.


Je haussai les épaules d’un air méprisant.


— Ça ne rapporte guère d’argent, dis-je.


— Il y a gros à gagner, si tu as de bonnes relations, m’assura-t-il.


— Mais je n’ai pas de relations, qu’elles soient bonnes
ou non, ici à Zodanga, contrai-je. Je n’appartiens pas à la guilde de Zodanga
et, comme je te l’ai dit, j’ai dû m’en aller sans aucun papier.


Il regarda à la dérobée autour de lui pour s’assurer que
personne n’était assez proche pour l’entendre.


— La guilde n’est pas nécessaire, chuchota-t-il. Nous n’appartenons
pas tous à la guilde.


— Une bonne manière de se suicider, suggérai-je.


— Pas pour un homme qui a la tête sur les épaules. Regarde-moi :
je suis un assassin et je n’appartiens pas à la guilde. Je gagne beaucoup d’argent
aussi, et je n’ai à partager avec personne. Il but à nouveau. Peu de gens ont
aussi bien la tête sur les épaules que Rapas le Ulsio.


Il se pencha un peu plus vers moi.


— Je t’aime bien, Vandor, fit-il. Tu es quelqu’un de
bien. Sa voix devenait pâteuse sous l’effet de la boisson. J’ai un client très
riche. Il fournit beaucoup de travail et il paye bien. Je peux te procurer du
travail chez lui de temps à autres. Peut-être pourrai-je te trouver un emploi
régulier. Qu’en dis-tu ?


Je haussai les épaules.


— Un homme a besoin de vivre, dis-je. Il ne peut être
trop regardant sur son travail lorsqu’il n’a pas beaucoup d’argent.


— Très bien, tu vas m’accompagner. Je me rendrai là-bas
cette nuit. Lorsque Fal Sivas s’entretiendra avec toi, je lui dirai que tu es
exactement l’homme dont il a besoin.


— Mais que restera-t-il pour toi ? m’enquis-je. C’est
ton travail. Assurément, nul homme n’a besoin de deux assassins.


— Ne te fais pas de soucis pour moi, fis Rapas. J’ai d’autres
idées en tête.


Il s’arrêta soudain et me lança un bref regard soupçonneux. C’était
presque comme si ce qu’il venait de dire l’avait dégrisé. Il secoua la tête, s’efforçant
visiblement de s’éclaircir les idées.


— Qu’est-ce que j’ai dit ? demanda-t-il. Je dois
commencer à être ivre.


— Tu as dit que tu avais d’autres projets. Je suppose
que tu veux dire que tu as un meilleur travail en vue.


— Est-ce tout ce que j’ai dit ? s’enquit-il.


— Tu as dis que tu allais me conduire chez un homme du
nom de Fal Sivas, qui allait me donner du travail.


Rapas fut soulagé.


— Oui, je te conduirai chez lui ce soir.



CHAPITRE II[bookmark: bookmark5]



Fal Sivas


Durant le reste de la journée Rapas dormit tandis que je
tuais le temps en bricolant mon aéronef dans le hangar public sur le toit de l’hôtellerie.
C’était un endroit bien plus retiré que le dortoir ou les rues de la cité, ou
un accident quelconque pouvait percer à jour mon déguisement et révéler mon
identité.


Tandis que je travaillais sur mon moteur, je me souvins de
la soudaine peur qu’avait ressentie Rapas à l’idée qu’il m’avait révélé quelque
chose en parlant sous l’emprise de la boisson, et je me demandai vaguement de
quoi il pouvait s’agir. Cela s’était produit alors qu’il venait de déclarer qu’il
avait d’autres projets. Quels projets ? Quels qu’ils fussent, ils étaient
certainement crapuleux, sinon il n’aurait pas été aussi inquiet à l’idée qu’il
les avait révélés.


Mes brèves relations avec Rapas m’avaient convaincu que ma
première impression sur son caractère était la bonne et qu’il méritait bien son
sobriquet de Rapas le Rat.


L’inactivité forcée de cette longue journée me pesa, mais
enfin le soir arrivé, et Rapas le Ulsio et moi quittâmes nos quartiers pour
nous rendre à nouveau au restaurant.


Rapas était à présent sobre, et il ne but pas un seul verre
durant le repas.


— Il faut avoir l’esprit clair pour parler à ce vieux
Fal Sivas, dit-il. Par mon premier ancêtre, jamais cerveau plus rusé n’est
sorti de l’œuf d’une femme.


Après avoir mangé, nous ressortîmes dans la nuit, et Rapas
me guida à travers de larges avenues et d’étroites ruelles et nous atteignîmes
enfin un grand bâtiment qui se dressait près du mur est de Zodanga.


C’était un édifice sombre et lugubre, et l’avenue qui
passait devant n’était pas éclairée. Il se dressait dans un quartier réservé
aux entrepôts, et à cette heure de la nuit les environs étaient déserts.


Rapas s’approcha d’une petite porte cachée à l’angle d’un
contrefort. Je le vis tâtonner d’un côté de la porte, et au bout d’un moment il
fit un pas en arrière pour attendre.


— Tout le monde ne peut entrer chez le vieux Fal Sivas,
lança-t-il avec une pointe de vantardise. Il faut connaître le bon signal, et
cela signifie que l’on doit mériter toute la confiance du vieil homme.


Nous attendîmes en silence pendant peut-être deux ou trois
minutes. Aucun son ne se fit entendre derrière la porte, mais bientôt une toute
petite lucarne ronde s’ouvrit et, à la lumière ténue de la lune la plus
lointaine, je vis un œil qui nous détaillait. Puis une voix se fit entendre.


— Ah, le noble Rapas !


Ces mots furent murmurés, et ensuite la porte s’ouvrit.


Elle donnait sur un étroit couloir, et l’homme qui avait
ouvert la porte s’aplatit contre le mur afin que nous puissions passer. Ensuite
il referma la porte derrière nous et nous suivit dans un corridor sombre. Enfin
nous émergeâmes dans une petite pièce faiblement éclairée.


Là, notre guide fit halte.


— Le maître n’a pas dit que tu amenais quelqu’un d’autre
avec toi, dit-il à Rapas.


— Il l’ignorait, répondit Rapas. En fait, je ne le
savais pas moi-même avant aujourd’hui. Mais tout va bien. Ton maître sera
heureux de le recevoir lorsque je lui aurai expliqué pourquoi je l’ai amené.


— C’est une chose que Fal Sivas devra décider lui-même,
répondit l’esclave. Peut-être ferais-tu mieux d’y aller d’abord pour lui parler,
en laissant l’étranger ici avec moi.


— Très bien, alors, reconnut mon compagnon. Reste ici
jusqu’à mon retour, Vandor.


L’esclave déverrouilla la porte au fond de l’antichambre et,
lorsque Rapas en eut franchi le seuil, il le suivit puis la referma.


Je trouvai sa façon d’agir un peu étrange puisque je venais
de l’entendre dire qu’il allait rester avec moi, mais je n’aurais pas prêté
grande attention à la chose si je n’avais peu après eu la nette sensation d’être
observé.


Je ne puis expliquer cette sensation que j’éprouve parfois. Les
hommes de la Terre les plus savants disent que cette forme de télépathie est
scientifiquement impossible, et pourtant en maintes occasions j’ai nettement
perçu ce genre de surveillance secrète, pour découvrir ensuite que j’avais
véritablement été observé.


Comme mon regard parcourait avec désinvolture la pièce, mes
yeux s’arrêtèrent sur la porte par où Rapas et l’esclave avaient disparu. Ils
furent un instant attirés par un petit trou rond dans le vantail et une lueur
qui était peut-être un œil brillant dans l’obscurité. Je savais que c’était un
œil.


J’ignorais pourquoi au juste on m’observait mais, si mon
surveillant espérait découvrir quelque chose de suspect en moi, il fut déçu car,
dès que je me rendis compte qu’un œil était posé sur moi, je me dirigeai vers
un banc d’un côté de la pièce et je m’assis, aussitôt résolu à ne pas
manifester la moindre curiosité pour ce qui m’entourait.


Une telle surveillance ne signifiait sans doute pas grand
chose par elle-même mais, associée à l’aspect sombre et menaçant du bâtiment
ainsi qu’à la façon fort furtive et secrète de nous recevoir, elle confirmait l’impression
extrêmement désagréable que j’avais déjà sur ce lieu et son maître.


Derrière les murs de la pièce, aucun bruit ne se faisait
entendre, et même les sons nocturnes de la cité ne parvenaient pas dans la
petite antichambre. Je restai assis là, dans un silence total, pendant une
dizaine de minutes. Puis la porte s’ouvrit et le même esclave me fit un signe.


— Suis-moi, dit-il. Le maître veut te voir. Je dois te
conduire auprès de lui.


Je le suivis dans un couloir obscur et nous gravîmes une
rampe inclinée jusqu’au dernier étage du bâtiment. Un peu plus tard, il me fit
entrer dans une pièce aux lumières tamisées, meublée avec un luxe sybaritique. Là,
je vis Rapas debout devant un divan où un homme était à demi-couché, ou plutôt
tapi car il me faisait penser à un grand félin, observant sa proie, toujours
prêt à bondir.


— Voici Vandor, Fal Sivas, dit Rapas en guise de présentation.


J’inclinai la tête en un salut et je me plaçai devant l’homme,
attendant la suite.


— Rapas m’a parlé de toi, dit Fal Sivas. D’où es-tu originaire ?


— Je suis originaire de Zodanga, répondis-je, mais c’était
bien des années avant la mise à sac de la cité.


— Et où as-tu vécu entre-temps ? s’enquit-il. Qui
as-tu servi ?


— Cela ne concerne personne à part moi, répliquai-je. Il
est suffisant de savoir que je n’étais pas à Zodanga et que je ne peux
retourner dans le pays que je viens de fuir.


— Alors, tu n’as pas d’amis, tu ne connais personne à
Zodanga ? demanda-t-il.


— Bien sûr, certaines des personnes que j’ai connues
sont peut-être encore en vie. Je n’en sais rien, répondis-je. Mais les gens de
ma famille et la plupart de mes amis ont été tués à l’époque où les hordes
vertes ont envahi la cité.


— Et tu n’as eu aucun contact avec Zodanga depuis ton
départ ? s’enquit-il.


— Pas le moindre.


— Peut-être es-tu précisément l’homme dont j’ai besoin.
Rapas en est certain, mais je ne suis jamais certain de rien. On ne peut faire
confiance à personne.


— Ah ! Mais, maître, l’interrompit Rapas, ne t’ai-je
pas toujours bien et loyalement servi ?


Je crus voir un léger rictus plisser les lèvres de Fal Sivas.


— Tu es un parangon, Rapas, fit-il, l’honneur
personnifié.


Rapas se rengorgea d’un air important. Il était trop imbu de
sa personne pour noter le ton sarcastique de la voix de Fal Sivas.


— Puis-je donc considérer que j’ai un emploi ? demandai-je.


— Tu dois comprendre que tu seras peut-être amené à
utiliser le poignard plus souvent que l’épée, fit-il, et que les poisons sont
parfois préférables aux pistolets ?


— Je comprends.


Il me scruta avec attention.


— L’heure pourra venir, poursuivit-il, où tu devras
tirer ta longue épée ou ton épée courte pour me défendre. Es-tu un bretteur
habile ?


— Je suis un panthan, répondis-je. Et comme les
panthans vivent par l’épée, le simple fait que je suis ici répond à ta question.


— Pas tout à fait. Il me faut un maître dans le
maniement de l’épée. Rapas, ici présent, est habile avec une épée courte. Voyons
ce que tu peux faire contre lui.


— Jusqu’à la mort ? m’enquis-je.


Rapas eut un gros rire gras.


— Je ne t’ai pas conduit ici pour te tuer, fit-il.


— Non, pas jusqu’à la mort, bien sûr, dit Fal Sivas. Rien
qu’un bref échange. Voyons qui peut égratigner l’autre le premier.


Cette idée ne me plaisait pas. D’ordinaire, je ne tire pas
mon épée si je n’ai pas l’intention de tuer, mais je savais que je jouais un
rôle et qu’avant d’arriver au but il me faudrait sans doute faire bien des
choses que je n’approuvais pas. Je hochai donc la tête en guise d’assentiment
et j’attendis que Rapas tirât son épée.


Son épée courte jaillit de son fourreau.


— Je ne te ferai pas trop mal, Vandor, dit-il, car je t’aime
bien.


Je le remerciai et moi aussi je dégainai mon arme.


Rapas fit un pas en avant pour engager le combat, un sourire
confiant aux lèvres. Un instant plus tard, son arme volait à travers la pièce. Je
l’avais désarmé et il était à ma merci. Il recula, un triste rictus aux lèvres,
Fal Sivas rit.


— C’était un accident, fit Rapas. Je n’étais pas prêt.


— Je suis désolé, lui dis-je. Va reprendre ton arme.


Il la reprit et revint. Cette fois-ci, il tenta de me
frapper férocement d’estoc. Ce n’aurait pas été une égratignure cette fois si
sa pointe avait touché au but. Il m’aurait transpercé le cœur. Je parai et fis
un pas en avant. À nouveau, son épée vola à travers les airs et heurta le mur
opposé.


Fal Sivas rit à gorge déployée. Rapas était furieux.


— Cela suffit, dit le premier. Je suis satisfait. Rengainez
vos épées.


Je savais que je m’étais fait un ennemi de Rapas, mais cela
ne m’inquiétait guère car, étant prévenu, je pourrais toujours me tenir sur mes
gardes. De toute manière, je ne lui avais jamais fait confiance.


— Tu es prêt à entrer à mon service tout de suite ?
demanda Fal Sivas.


— Je suis à présent à ton service, répondis-je.


Il sourit.


— Je crois que tu vas être un homme parfait pour moi. Rapas
veut s’en aller un moment pour s’occuper d’une affaire personnelle. Durant son
absence, tu resteras ici pour me servir de garde du corps. Lorsqu’il reviendra,
j’aurai peut-être encore un emploi pour toi, d’une manière ou d’une autre. Le
fait que tu sois inconnu à Zodanga pourrait te rendre fort précieux pour moi.


Il se tourna vers Rapas.


— Tu peux t’en aller à présent, Rapas, fit-il, et
pendant ton absence, tu pourras prendre quelques leçons d’escrime.


Lorsque Fal Sivas dit cela, il grimaça un sourire, mais
Rapas n’en fit rien. Il avait l’air fort morose et il ne me dit pas au-revoir
en quittant la pièce.


— Je crains que tu n’aies froissé sa dignité, dit Fal
Sivas lorsque la porte se fut refermée derrière l’assassin.


— Je n’en perdrai pas le sommeil, répondis-je. Et, de
toute façon, ce n’était pas ma faute. C’était la sienne.


— Que veux-tu dire ? s’enquit Fal Sivas.


— Rapas n’est pas un bon bretteur.


— Il se considérait excellent, m’assura Fal Sivas.


— J’imagine qu’en tant que tueur il est plus habile
avec le poignard et le poison.


— Et toi ?


— Naturellement, en tant que combattant, je préfère l’épée,
répliquai-je.


Fal Sivas haussa les épaules.


— C’est une question de peu d’importance pour moi, fit-il.
Si tu préfères tuer mes ennemis avec une épée, sers-toi d’une épée. Tout ce que
je te demande, c’est de les tuer.


— Tu as beaucoup d’ennemis ? demandai-je.


— Il y a beaucoup de gens qui voudraient me voir
disparaître, répondit-il. Je suis un inventeur et il y a des gens qui
voudraient me voler mes inventions. J’ai fait éliminer nombre d’entre eux. Leurs
proches me soupçonnent et cherchent à se venger. Mais il y a quelqu’un qui, plus
que tous les autres, désire me détruire. Lui aussi est inventeur et il a engagé
un agent de la guilde des assassins pour me faire disparaître.


— Cette guilde est dirigée par Ur Jan et celui-ci m’a
personnellement menacé de mort parce que j’ai engagé un homme ne faisant pas
partie de sa guilde afin de tuer pour moi.


Nous discutâmes un court moment, puis Fal Sivas convoqua un
esclave pour qu’il me conduisît à mes appartements.


— Ils sont sous les miens, dit-il. Si j’appelle, tu
dois me rejoindre immédiatement. Bonne nuit.


L’esclave me conduisit dans une autre pièce au même étage. En
fait, dans une petite suite de trois pièces. Elles étaient meublées avec
simplicité mais confortablement.


— As-tu besoin de quelque chose, maître ? demanda
l’esclave, comme il se retournait pour me quitter.


— Rien, répondis-je.


— Demain, un esclave sera désigné pour te servir.


Sur ce, il me quitta, et je tendis l’oreille pour savoir s’il
allait fermer la porte de l’extérieur. Mais il n’en fit rien, même si je n’aurais
pas été surpris qu’il le fît, tant tout ce qui avait trait à cette lugubre bâtisse
paraissait sinistre et mystérieux.


Je passai quelques moments à inspecter mes quartiers. Ils
consistaient en un salon, deux petites chambres et une salle de bains. Une
seule porte s’ouvrait du salon sur le couloir. Il n’y avait de fenêtres dans
aucune pièce. Il y avait de petits aérateurs dans les sols et les plafonds, et
les courants d’air qui y circulaient indiquaient que l’appartement était
ventilé mécaniquement. Les pièces étaient éclairées par ces petits globes au
radium couramment utilisés dans tout Barsoom.


Dans le salon, il y avait une table, un banc, plusieurs
chaises et une étagère où se trouvaient des livres. Jetant un regard sur
ceux-ci, je vis que c’étaient tous des ouvrages scientifiques. Il y avait des
livres sur la médecine, la chirurgie, la chimie, la mécanique et l’électricité.


De temps en temps, j’entendis ce qui paraissait être des
bruits furtifs dans le couloir, mais je n’allai pas enquêter, car je voulais
gagner la confiance de Fal Sivas et de ses gens avant de me risquer à vouloir
en apprendre plus qu’ils ne désiraient me voir savoir. J’ignorais même si je
voulais en savoir plus sur la maisonnée de Fal Sivas car, après tout, mon
travail à Zodanga n’avait rien à voir avec lui. J’étais venu pour miner et, si
possible, détruire la puissance de Ur Jan et de sa guilde d’assassins. Tout ce
qu’il me fallait, c’était une base pour mon travail. J’étais en fait un peu
déçu de découvrir que le Destin m’avait projeté parmi des gens qui s’opposaient
à Ur Jan. J’aurais préféré et, en fait, j’avais espéré, être en mesure de
rejoindre l’organisation de Ur Jan, car j’avais le sentiment que je pourrais
accomplir bien plus de choses de l’intérieur que du dehors.


Si je parvenais à rejoindre la guilde, je pourrais bientôt
apprendre l’identité de ses principaux membres, et c’était là ce que je
désirais plus que tout, afin de pouvoir soit les traduire en justice soit
tracer une croix sur leurs cœurs avec la pointe de mon épée.


Occupé par ces pensées, j’étais sur le point de retirer mon
harnachement pour me glisser dans les soies et les fourrures de mon couchage, lorsque
j’entendis des bruits évoquant une bagarre à l’étage supérieur, suivis d’un
choc sourd, comme si un corps tombait.


Le silence anormal qui avait régné jusque là dans cette
grande maison accentuait la signification des bruits que j’entendais, leur
conférant un caractère mystérieux qui était, je m’en rendais compte, peut-être
parfaitement disproportionné à leur importance réelle. Je souris en voyant quel
effet cet environnement semblait avoir sur mes nerfs d’ordinaire solides, et j’avais
repris mes préparatifs pour la nuit lorsqu’un hurlement strident résonna dans
tout le bâtiment.


Je m’immobilisai à nouveau et tendis l’oreille. À présent, j’entendais
distinctement le bruit de pieds qui couraient. Ils semblaient approcher, et je
compris qu’ils descendaient la rampe reliant l’étage supérieur au couloir qui
passait devant mes quartiers.


Peut-être ce qui se passait dans la maison de Fal Sivas n’était-il
pas mon affaire, mais jamais encore je n’ai entendu une femme hurler sans mener
mon enquête. Et donc je me dirigeai vers la porte de mon salon et l’ouvris
brusquement. Alors, je vis une jeune fille qui courait dans ma direction. Sa
chevelure était en désordre, et ses grands yeux effrayés jetaient de fréquents
regards par-dessus son épaule.


Elle était presque sur moi lorsqu’elle s’aperçut de ma
présence. Alors, elle s’arrêta un instant avec un hoquet de surprise, ou de
peur, je ne saurais dire, puis elle me dépassa d’un bond pour franchir la porte
ouverte de mon salon.


— Ferme la porte, chuchota-t-elle, d’une voix étranglée
par des émotions réprimées. Ne le laisse pas me toucher ! Ne le laisse pas
me trouver !


Personne ne semblait la poursuivre, mais je fermai la porte,
comme elle l’avait demandé, et je me tournai vers elle pour obtenir une
explication.


— Qu’est-ce qui se passe ? demandai-je. Qui
fuis-tu ?


— Lui. Elle frémit. Oh, il est horrible. Cache-moi. Ne
le laisse pas me prendre, je t’en prie !


— De qui parles-tu ? Qui est horrible ?


Elle resta là, tremblante, yeux écarquillés, fixant la porte
derrière moi, comme quelqu’un que la terreur a plongé dans la démence.


— Lui, chuchota-t-elle. De qui d’autre pourrait-il s’agir ?


— Tu veux dire… ?


Elle se rapprocha et s’apprêta à parler. Puis elle hésita.


— Mais pourquoi devrais-je te faire confiance ? Tu
es une de ses âmes damnées. Vous êtes tous semblables dans ce terrible lieu.


Elle se tenait à présent tout près de moi, tremblant comme
une feuille.


— Je ne puis le supporter ! s’écria-t-elle. Je ne
le laisserai pas faire !


Puis, si rapidement que je ne pus l’en empêcher, elle
arracha le poignard de mon harnachement et le tourna vers elle.


Mais là je fus trop rapide pour elle, lui saisissant le
poignet avant qu’elle mît son projet à exécution.


C’était une créature d’apparence délicate, mais cet aspect
ne faisait que dissimuler sa force. Cependant, je n’eus guère de mal à la
désarmer. Puis je la repoussai vers le banc et l’obligeai à s’asseoir.


— Calme-toi, dis-je. Tu n’as rien à craindre de moi –
rien à craindre de personne tant que je suis avec toi. Dis-moi ce qui s’est
passé. Dis-moi de qui tu as peur.


Elle resta assise là, me regardant droit dans les yeux, durant
un long moment. Bientôt elle commença à reprendre le contrôle d’elle-même.


— Oui, fit-elle enfin, peut-être puis-je te faire
confiance. C’est l’impression que tu me donnes… ta voix, ton aspect.


Je posai une main sur son épaule, comme on pourrait le faire
pour réconforter un enfant apeuré.


— N’aie pas peur, dis-je. Parle-moi de toi. Quel est
ton nom ?


— Zanda, répondit-elle.


— Tu vis ici ?


— Je suis une esclave, une prisonnière.


— Qu’est-ce qui t’a fait hurler ? demandai-je.


— Je n’ai pas hurlé, répliqua-t-elle. C’était quelqu’un
d’autre. Il a essayé de me prendre, mais je lui ai échappé, et alors il a pris
quelqu’un d’autre. Mon tour viendra. Il m’aura. Il nous aura tous.


— Qui ? Qui est-ce qui vous aura ?


Elle frémit en prononçant le nom.


— Fal Sivas, dit-elle, et sa voix était emplie d’horreur.


Je m’assis sur le banc auprès d’elle et posai ma main sur la
sienne.


— Calme-toi, fis-je. Dis-moi ce que tout cela signifie.
Je suis un étranger. Je viens d’entrer ce soir au service de Fal Sivas.


— Alors, tu ne sais rien sur Fal Sivas ? demanda-t-elle.


— Seulement que c’est un riche inventeur et qu’il
craint pour sa vie.


— Oui, il est riche et c’est un inventeur, mais il n’est
pas si grand inventeur que meurtrier et voleur. Il vole des idées à d’autres
inventeurs puis il les fait assassiner afin de préserver ce qu’il a volé. Ceux
qui en savent trop sur ses inventions meurent. Ils ne quittent jamais cette
mission. Il a toujours un assassin prêt à suivre ses instructions, parfois ici,
parfois en ville. Et il craint toujours pour sa vie.


Rapas le Ulsio est à présent son assassin, mais tous deux
ont peur de Ur Jan, chef de la guilde des assassins, car Ur Jan a appris que
Rapas tue pour Fal Sivas à un tarif très inférieur à celui demandé par la
guilde.


— Mais quelles sont ces merveilleuses inventions
auxquelles Fal Sivas travaille ? m’enquis-je.


— Je ne connais pas toutes les choses qu’il fabrique. Mais
il y a le vaisseau. Celui-là serait merveilleux, s’il n’était pas né dans le
sang et la trahison.


— Quelle sorte de vaisseau ? demandai-je.


— Un vaisseau qui traversera en toute sécurité l’espace
interplanétaire. Il dit que dans peu de temps nous serons capables d’aller et
venir entre les planètes aussi facilement que nous voyageons à présent d’une
cité à l’autre.


— Intéressant, dis-je. Et pas vraiment horrible, à ce
que je vois.


— Mais il fabrique d’autres choses… des choses horribles.
L’une de celles-ci est un cerveau mécanique.


— Un cerveau mécanique ?


— Oui, mais je ne puis bien sûr l’expliquer. Je possède
si peu de connaissances. Je l’ai entendu en parler souvent, mais je ne
comprends pas.


Il dit que toute vie, toute matière, est le résultat d’une
action mécanique, avant toute action chimique. Il soutient que toute action
chimique est mécanique.


Oh, sans doute que je n’explique pas cela correctement. Tout
cela est tellement déconcertant pour moi, car je ne le comprends pas. En tout
cas, il travaille sur un cerveau mécanique, un cerveau qui pensera clairement
et avec logique, sans être le moins du monde influencé par un des facteurs
extérieurs qui influencent le jugement humain.


— Cela a l’air d’une idée assez bizarre, dis-je. Mais
je ne vois rien de tellement horrible là-dedans.


— Ce n’est pas l’idée qui est horrible, fit-elle. C’est
la méthode qu’il emploie pour perfectionner son invention. Dans ses efforts
pour copier le cerveau humain, il doit l’examiner. Pour cette raison, il lui
faut beaucoup d’esclaves. Il en achète quelques-uns, mais la plupart sont
kidnappés pour lui.


Elle se mit à trembler, et sa voix fut entrecoupée de petits
sanglots.


— Je ne sais pas. Je ne l’ai pas réellement vu. Mais on
dit qu’il sangle ses victimes de telle sorte qu’elles ne peuvent bouger, puis
il retire le crâne pour mettre à nu le cerveau, et alors, grâce à des rayons
qui pénètrent dans les tissus, il observe le fonctionnement du cerveau.


— Mais ses victimes ne peuvent souffrir longtemps, dis-je.
Elles doivent perdre connaissance et mourir rapidement.


Elle secoua la tête.


— Non. Il a mis au point des drogues qu’il injecte dans
leurs veines, si bien qu’elles restent en vie et demeurent longtemps
conscientes. Pendant de longues heures, il leur inflige divers stimuli et
observe les réactions du cerveau. Imagine donc, si tu le peux, les souffrances
de ses pauvres victimes.


« De nombreux esclaves sont conduits ici, mais ils ne
restent pas longtemps. Il n’y a que deux portes qui permettent de sortir de ce bâtiment,
et il n’y a pas de fenêtres sur les murs extérieurs. Les esclaves qui
disparaissent ne partent pas par une des portes de sortie. Je les vois aujourd’hui,
et demain ils auront disparu, disparu par la petite porte qui conduit dans la
chambre des horreurs à côté de la chambre de Fal Sivas.


« Cette nuit Fal Sivas a fait venir deux d’entre nous, une
autre fille et moi-même. Il ne comptait utiliser que l’une de nous. Il nous
examine toujours deux par deux, puis il choisit celle qu’il considère comme le
meilleur spécimen, mais son choix n’est pas entièrement dicté par des raisons
scientifiques. Il choisit toujours la plus attirante des filles qu’on lui amène.


« Il nous a examinées, puis il m’a finalement choisie. J’étais
terrifiée. J’ai tenté de le repousser. Il m’a poursuivie dans toute la pièce, puis
il a trébuché et il est tombé. Avant qu’il ait pu se relever, j’ai ouvert la
porte et je me suis enfuie. Ensuite, j’ai entendu l’autre fille hurler et j’ai
compris qu’il l’avait attrapée. Mais je n’ai gagné qu’un répit. Il m’aura. Il n’y
a pas d’issue. Ni toi ni moi ne quitterons jamais cet endroit vivants.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? demandai-je.


— Personne n’y est jamais arrivé.


— Et Rapas ? questionnai-je. Apparemment, il va et
vient à sa guise.


— Oui, Rapas va et vient. Il est l’assassin de Fal
Sivas. Il participe aussi à l’enlèvement de nouvelles victimes. Dans de telles
circonstances, il lui faut être libre de quitter le bâtiment. Et il y a
quelques autres personnes, de vieux serviteurs de confiance, des complices des
crimes en vérité, et Fal Sivas tient leurs vies dans le creux de sa main. Mais
tu peux être certain qu’aucune de ces personnes n’en sait très long sur ses
inventions. Dès l’instant où quelqu’un reçoit les confidences de Fal Sivas, ses
jours sont comptés.


« Cet homme semble éprouver un besoin maladif de parler
de ses inventions. Il lui faut les expliquer à quelqu’un. Je crois que c’est
parce qu’il est tellement imbu de sa personne. Il adore se vanter. C’est pour
cette raison qu’il parle tant de son travail à nous autres, qui sommes
condamnés. Tu peux être certain que Rapas ne sait rien d’important. En fait, j’ai
entendu Fal Sivas dire qu’une des choses qui lui plaisaient chez Rapas, c’était
la parfaite stupidité de l’assassin. Fal Sivas dit que s’il lui expliquait tous
les détails d’une invention, Rapas n’aurait pas assez de cervelle pour comprendre.


À présent, la jeune fille avait repris son contrôle et, cessant
de parler, elle se dirigea vers la porte.


— Merci beaucoup, dit-elle, pour m’avoir laissée entrer
ici. Je ne te reverrai sans doute jamais, mais j’aimerais savoir qui est l’homme
qui m’est venu en aide.


— Mon nom est Vandor, répondis-je. Mais qu’est-ce qui
te fait croire que tu ne me reverras jamais, et où vas-tu à présent ?


— Je retourne dans mes quartiers pour attendre la
prochaine convocation. Cela risque de se reproduire demain.


— Tu vas rester ici, répliquai-je. Nous pouvons encore
trouver un moyen de te faire sortir d’ici.


Elle me regarda avec surprise et elle était sur le point de
répondre lorsque soudain elle pencha la tête d’un côté et tendit l’oreille.


— Quelqu’un arrive, dit-elle. Ils sont à ma recherche.


Je la pris par la main et la conduisis vers l’entrée de ma
chambre.


— Viens par ici, fis-je. Voyons si nous pouvons te
cacher.


— Non. Non, objecta-t-elle. Ils nous tueraient tous les
deux s’ils me découvraient. Tu as été bon pour moi. Je ne veux pas qu’ils te
tuent.


— Ne te fais pas de soucis pour moi, répondis-je. Je
peux prendre soin de moi. Fais ce que je te dis.


Je la conduisis dans ma chambre et lui dis de s’allonger sur
la petite estrade qui sur Barsoom sert de lit. Ensuite je jetai sur elle les
soies et les fourrures de couchage en un tas désordonné. Seul un examen
attentif pourrait révéler à quelqu’un que sa mince silhouette était cachée
là-dessous.


Retournant dans le salon, je pris un livre au hasard sur l’étagère
et, m’asseyant sur une chaise, je l’ouvris. À peine l’avais-je fait que j’entendis
de petits bruits derrière la porte donnant sur le couloir.


— Entrez, lançai-je.


La porte s’ouvrit et Fal Sivas pénétra dans la pièce.



CHAPITRE III[bookmark: bookmark7]



Pris au piège


Baissant mon livre, je levai les yeux tandis que Fal Sivas
entrait. Il parcourut d’un bref regard soupçonneux l’appartement. J’avais à
dessein laissé ouverte la porte de ma chambre, pour ne pas éveiller les
soupçons si quelqu’un entrait pour enquêter. Les portes de l’autre chambre et
de la salle de bain étaient aussi ouvertes. Fal Sivas lança un coup d’œil sur
le livre que je tenais à la main.


— Une lecture assez difficile pour un panthan, remarqua-t-il.


Je souris.


— J’ai lu récemment sa Mécanique Théorique. C’est là, je
crois, un ouvrage plus ancien, qui ne fait pas vraiment autant autorité. Je ne
faisais que le parcourir.


Fal Sivas m’observa un moment avec attention.


— N’es-tu pas un peu trop instruit pour ta profession ?
demanda-t-il.


— On ne peut jamais en savoir trop, répondis-je.


— Ici, on peut en savoir trop, fit-il, et je me souvins
de ce que la jeune fille m’avait dit.


Son ton changea.


— Je suis passé pour voir si tout allait bien pour toi,
si tu étais installé confortablement.


— Tout à fait, répondis-je.


— Tu n’as pas été dérangé ? Personne n’est venu
ici ?


— La maison semble très calme, rétorquai-je. J’ai
entendu quelqu’un qui riait il y a peu de temps, mais c’était tout. Cela ne m’a
pas dérangé.


— Quelqu’un est-il venu dans tes quartiers ? demanda-t-il.


— Pourquoi ? Quelqu’un devait-il venir ?


— Personne, bien sûr, fit-il sèchement, puis il se mit
à m’interroger dans le but évident de connaître l’étendue de mon savoir en
mécanique et en chimie.


— En vérité, je sais peu de choses sur ces sujets, lui
dis-je. Je suis guerrier de profession, pas scientifique. Bien sûr, à force de
voir des aéronefs on acquiert certaines connaissances en mécanique, mais après
tout je ne suis qu’un néophyte.


Il m’étudiait d’un air bizarre.


— J’aimerais mieux te connaître, dit-il enfin. J’aimerais
savoir si je peux te faire confiance. Tu es un homme intelligent. Pour ce qui
est de la cervelle, je suis complètement seul ici. J’ai besoin d’un assistant. J’ai
besoin d’un homme tel que toi. Il secoua la tête, d’un air découragé. Mais à
quoi bon ? Je ne peux faire confiance à personne.


— Tu m’as engagé comme garde du corps. Je suis qualifié
pour ce travail. Restons-en là.


— Tu as raison, reconnut-il. Le temps nous dira pour
quoi d’autre tu es qualifié.


— Et si je dois te protéger, poursuivis-je, je dois en
savoir plus sur tes ennemis. Je dois savoir qui ils sont et connaître leurs
projets.


— Ils sont nombreux à vouloir me voir éliminé, ou à
vouloir m’éliminer eux-mêmes. Mais il y en a un qui, plus que tous les autres, tirerait
profit de ma mort. C’est Gar Nal, l’inventeur.


Il leva les yeux vers moi, interrogateur.


— Je n’ai jamais entendu parler de lui, dis-je. Tu ne
dois pas oublier que j’ai été absent de Zodanga durant plusieurs années.


Il hocha la tête.


— Je suis en train de mettre au point un vaisseau qui
traversera l’espace, Gar Nal aussi. Il voudrait non seulement me faire éliminer,
mais aussi voler les secrets de mon invention afin de perfectionner la sienne. Mais
c’est Ur Jan que je crains le plus, car Gar Nal l’a engagé pour m’éliminer.


— Je suis inconnu à Zodanga. Je vais rechercher ce Ur
Jan et voir ce que je peux apprendre.


Il n’y avait en ce moment qu’une seule chose que je voulais
apprendre, et c’était si Fal Sivas me permettrait, oui ou non, de quitter sa
maison sur un prétexte quelconque.


— Tu ne pourrais rien apprendre, dit-il. Leurs réunions
sont secrètes. Même si tu pouvais y avoir accès, ce qui est douteux, tu serais
tué avant de parvenir à ressortir.


— Peut-être que non, fis-je. Cela vaut la peine d’essayer
en tout cas. Sais-tu où ils organisent leurs réunions ?


— Oui, mais si tu veux tenter le coup, je demanderai à
Rapas de te guider jusqu’au bâtiment.


— Si je dois y aller, je ne veux pas que Rapas soit au
courant, dis-je.


— Pourquoi ? demanda-t-il.


— Parce que je ne lui fais pas confiance, répliquai-je.
Je ne confierai à personne des informations sur mes projets.


— Tu as parfaitement raison. Lorsque tu seras prêt à
partir, je te donnerai des instructions afin que tu puisses trouver leur lieu
de réunion.


— Je partirai demain, dis-je, après la tombée de la
nuit.


Il eut un hochement de tête approbateur. Il se tenait à un
endroit d’où il pouvait directement voir la chambre où la jeune fille était
cachée.


— As-tu suffisamment de soies et de fourrures de
couchage ? demanda-t-il.


— Largement, répondis-je, mais j’apporterai les miennes
demain.


— Cela ne sera pas nécessaire. Je te fournirai tout ce
dont tu pas besoin.


Il continuait à fixer l’autre pièce. Je me demandais s’il
soupçonnait la vérité, ou si la jeune fille avait bougé, ou si sa respiration
se remarquait sous le tas d’étoffes où elle était dissimulée.


Je n’osais pas me retourner pour regarder moi-même de crainte
d’éveiller davantage ses soupçons. Je restai simplement là à attendre, les
mains près de la poignée de mon épée. Peut-être la jeune fille était-elle sur
le point d’être découverte mais, dans ce cas, Fal Sivas était aussi sur le
point de mourir en cet instant.


Enfin il se retourna vers la sortie.


— Je te donnerai demain des instructions pour atteindre
le quartier général des gorthans. Demain je t’enverrai aussi un esclave. Veux-tu
un homme ou une femme ?


Je préférais un homme, mais je crus voir là une possibilité
de protéger la jeune fille.


— Une femme, dis-je.


Il sourit.


— Une qui soit jolie, hein ?


— J’aimerais la choisir moi-même, si c’est possible.


— Comme tu veux, répondit-il. Je te permettrai de les
voir demain. Dors bien.


Il quitta la pièce et ferma la porte derrière lui, mais je
savais qu’il était toujours de l’autre côté, tendant l’oreille, pendant un long
moment.


Je repris le livre et je me mis à le lire, mais pas un mot
ne s’imprima dans mon esprit, car toutes mes facultés se concentraient sur ce
que je pouvais entendre.


Après ce qui parut être un long moment, je l’entendis s’éloigner.
Peu après, j’entendis distinctement une porte qui se fermait à l’étage
au-dessus de moi. Ce fut seulement alors que je bougeai. Je me levai pour m’approcher
de la porte. Elle était équipée d’une lourde barre à l’intérieur, et je la
glissai lentement dans son logement.


Traversant la pièce, je pénétrai dans la chambre où la jeune
fille était étendue et j’écartai les couvertures qui la dissimulaient. Elle n’avait
pas bougé. Lorsqu’elle leva les yeux vers moi, je posai un doigt sur mes lèvres.


— Tu as entendu ? demandai-je à voix basse.


Elle hocha la tête.


— Demain je te choisirai pour esclave personnelle. Peut-être
trouverai-je ensuite un moyen de te libérer.


— Tu es gentil, dit-elle.


Je tendis le bras et lui pris la main.


— Viens, fis-je. Va dans l’autre chambre. Tu pourras y
dormir en toute sécurité cette nuit, et au matin nous trouverons un moyen de
mener à bien le reste de notre projet.


— Je crois que ce ne sera pas difficile, dit-elle. Tôt
le matin, tout le monde à part Fal Sivas se rend dans une grande salle à manger
à cet étage. Nombre d’entre eux passeront dans ce couloir. Je pourrai sortir
sans me faire remarquer et me joindre à eux. Durant le petit déjeuner, tu auras
la possibilité de voir tous les esclaves. Alors, tu pourras me choisir, si tu
désires toujours le faire.


Il y avait des soies et des fourrures de couchage dans la
chambre que je lui avais attribuée, et je savais qu’elle serait à l’aise. Je la
quittai donc et, retournant dans ma propre chambre, je terminai mes préparatifs
de la nuit, qui avaient été interrompus de si étrange manière.


Tôt le lendemain matin, Zanda me réveilla.


— Ce sera bientôt l’heure où ils iront prendre le petit
déjeuner, dit-elle. Tu dois partir avant moi, en laissant la porte ouverte. Ensuite,
lorsqu’il n’y aura personne dans le couloir, je me glisserai dehors.


En quittant mes quartiers, je vis deux ou trois personnes
qui avançaient dans le couloir dans la direction où était la salle à manger, à
ce que m’avait dit Zanda. Et donc je les suivis, pour finalement entrer dans
une grande pièce où se trouvait une table capable d’accueillir environ vingt
personnes. Elle était déjà plus qu’à moitié occupée. La plupart des esclaves étaient
des femmes – des femmes jeunes, et nombre d’entre elles étaient belles.


À l’exception de deux hommes, l’un assis à chaque bout de la
table, tous les occupants de la pièce étaient désarmés.


L’homme assis à la tête de la table était la personne qui nous
avait fait entrer, Rapas et moi, le soir précédent. J’appris plus tard que son
nom était Hamas, et qu’il était le majordome de l’établissement.


L’autre homme armé était Phystal. Il était responsable des
esclaves de l’établissement. Il s’occupait aussi, comme je devais l’apprendre
plus tard, de fournir nombre d’entre eux, généralement grâce à des pots-de-vin
ou des enlèvements.


Lorsque j’entrai dans la pièce, Hamas m’aperçut et me fit
signe de venir vers lui.


— Tu seras assis ici, à côté de moi, Vandor, dit-il.


Je ne pouvais manquer de noter sa différence d’attitude par
rapport à la nuit précédente, lorsqu’il avait plus ou moins l’air d’un esclave
obséquieux. J’imaginais qu’il jouait deux rôles dans un but connu surtout de
lui-même ou de son maître. Dans son rôle du moment, il était à l’évidence une
personne importante.


— Tu as bien dormi ? demanda-t-il.


— Fort bien, répondis-je. La maison semble très calme
et paisible la nuit.


Il grogna.


— S’il t’arrivait d’entendre des bruits inhabituels la
nuit, dit-il, tu ne dois pas aller enquêter, sauf si le maître ou moi t’appelons.


Puis, comme s’il avait le sentiment qu’une explication était
nécessaire, il ajouta :


— Fal Sivas travaille parfois à ses expériences tard
dans la nuit. Tu ne dois pas le déranger, quoi que tu puisses entendre.


Quelques autres esclaves entraient à présent dans la pièce, et
juste derrière arriva Zanda. Je lançai un regard à Hamas et je vis ses yeux se
plisser en se posant sur elle.


— La voici qui arrive, Phystal, dit-il.


L’homme à l’autre bout de la table se tourna sur son siège
pour regarder la jeune fille qui s’approchait derrière lui. Il fronça les
sourcils avec colère.


— Où étais-tu la nuit dernière, Zanda ? demanda-t-il
comme la jeune fille approchait de la table.


— J’avais peur et je me suis cachée, répondit-elle.


— Où t’es-tu cachée ? questionna Phystal.


— Demande à Hamas, répliqua-t-elle.


Phystal lança un coup d’œil à Hamas.


— Comment saurais-je où tu étais ? demanda ce
dernier.


Zanda haussa ses sourcils arqués.


— Oh, je suis désolée, s’exclama-t-elle. J’ignorais que
tu ne voulais pas qu’on le sache.


Hamas fronça les sourcils avec colère.


— Que veux-tu dire par là ? interrogea-t-il. Où
veux-tu en venir ?


— Oh, fit-elle. Je n’aurais pas dû en parler mais je
pensais, bien sûr, que Fal Sivas était au courant.


Phystal regardait Hamas d’un air soupçonneux. Tous les
esclaves le regardaient, et l’on pouvait presque lire leurs pensées sur les
expressions de leurs visages.


Hamas était furieux, Phystal soupçonneux, et durant tout ce
temps, la jeune fille resta là, avec la plus innocente et la plus angélique des
expressions sur son visage.


— Qu’est-ce qui te prend de dire une pareille chose ?
cria Hamas.


— Qu’ai-je dit ? demanda-t-elle d’un air innocent.


— Tu as dit… tu as dit…


— J’ai juste dit « demande à Hamas ». Qu’y
a-t-il de mal à ça ?


— Mais qu’est-ce que je sais de tout cela ? s’enquit
le majordome.


Zanda haussa ses minces épaules.


— J’ai peur d’en dire plus. Je ne veux pas te causer
des ennuis.


— Peut-être que moins on en dit, mieux ça vaut, fit
Phystal.


Hamas s’apprêta à prendre la parole, puis il se ravisa à l’évidence.
Un moment il foudroya Zanda du regard puis il se mit à manger son petit
déjeuner.


Juste avant la fin du repas, je dis à Hamas que Fal Sivas m’avait
demandé de choisir une esclave.


— Oui, il me l’a dit, répondit le majordome. Vois
Phystal pour cela. Il est responsable des esclaves.


— Mais sait-il que Fal Sivas m’a autorisé à choisir la
personne que je veux ?


— Je le lui dirai.


Un peu plus tard il termina son petit déjeuner et, alors qu’il
quittait la salle à manger, il s’arrêta pour parler à Phystal.


Voyant que Phystal aussi était sur le point de quitter la
table, je m’approchai de lui pour lui dire que je voulais choisir une esclave.


— Laquelle veux-tu ? demanda-t-il.


Je parcourus du regard la table, faisant mine d’examiner
soigneusement chaque esclave, et finalement mes yeux s’arrêtèrent sur Zanda.


— Je vais prendre celle-là, dis-je.


Les sourcils de Phystal se contractèrent et il hésita.


— Fal Sivas a dit que je pouvais choisir qui je voulais,
lui rappelai-je.


— Mais pourquoi veux-tu celle-là ? s’enquit-il.


— Elle semble intelligente et elle est jolie, répondis-je.
Elle fera l’affaire aussi bien qu’une autre en attendant que je connaisse mieux
la maison.


Et ce fut ainsi que Zanda se retrouva à mon service. Sa
tâche consisterait à veiller à la propreté de mes appartements, faire des
courses pour moi, nettoyer mon harnachement, faire briller mon métal, aiguiser
mes épées et mes poignards et à se rendre utile de toutes les manières
possibles.


J’aurais de loin préféré un esclave mâle, mais la tournure
des événements m’avait imposé le rôle de protecteur de la fille, et cela
paraissait être le seul plan qui me permettrait d’arriver à quelque chose en ce
sens, mais j’ignorais si Fal Sivas me permettrait ou non de la conserver. C’était
une éventualité à laquelle il faudrait remédier quand elle se présenterait, si
elle se présentait.


Je reconduisis Zanda dans mes quartiers et, tandis qu’elle
se consacrait à ses devoirs, je fus appelé chez Fal Sivas.


Un esclave me conduisit dans la même pièce où Fal Sivas nous
avait reçus, Rapas et moi, la nuit précédente et, lorsque j’entrai, le vieil
inventeur m’accueillit avec un hochement de tête. Je m’attendais à ce qu’il m’interrogeât
aussitôt au sujet de Zanda car Hamas et Phystal étaient tous deux avec lui et
je ne doutais pas qu’ils ne lui avaient relaté tout ce qui s’était passé à la
table du petit déjeuner.


Je fus cependant agréablement déçu, car il ne mentionna
absolument pas cet incident, se contentant de me donner des instructions pour
mon travail.


Je devais rester de faction dans le couloir devant sa porte
et l’accompagner lorsqu’il quittait la pièce. Je ne devais permettre à personne
d’entrer dans la salle, à part Hamas et Phystal, sans obtenir d’abord la
permission de Fal Sivas. Lorsqu’il sortait du local, je devais l’accompagner. En
aucune circonstance, je ne devais aller à l’étage supérieur, sauf avec son
autorisation ou sur son ordre exprès. Il insista particulièrement sur ce point
et, même si je ne suis pas exagérément curieux, je dois avouer qu’à présent que
l’on m’avait interdit de me rendre dans les étages supérieurs, je voulais le
faire.


— Lorsque tu auras été plus longtemps à mon service et
que je te connaîtrai mieux, expliqua Fal Sivas, j’espère que je pourrai te
faire confiance. Mais pour l’instant tu es à l’épreuve.


Ce fut la plus longue journée que j’eus jamais vécue, debout
devant cette porte sans rien faire. Mais enfin elle arriva à son terme et, lorsque
j’en eus la possibilité, je rappelai à Fal Sivas qu’il m’avait promis de m’indiquer
l’emplacement du quartier général d’Ur Jan afin que je tente de m’y introduire
cette nuit-là.


Il me donna des instructions très précises pour atteindre un
bâtiment dans un autre quartier de la cité.


— Tu es libre d’y aller quand tu le désires, fit-il en conclusion.
J’ai donné à Hamas des instructions pour que tu puisses aller et venir à ta
guise. Il t’indiquera un signal te permettant d’entrer dans la maison. Je te
souhaite bonne chance, dit-il, mais je crois que le mieux que tu obtiendras
sera une épée à travers le cœur. Tu vas te mesurer au groupe des hommes les
plus cruels et dépourvus de scrupules de Zodanga.


— C’est un risque que je dois courir, fis-je. Bonne nuit.


Je me rendis dans mes quartiers où je dis à Zanda de s’enfermer
après mon départ et de n’ouvrir la porte qu’en réponse à un signal précis que
je lui indiquai. Elle ne fut que trop heureuse de m’obéir.


Lorsque je fus prêt à quitter le bâtiment, Hamas me
conduisit à la porte extérieure. Là, il me montra un bouton dissimulé dans la
maçonnerie et m’expliqua comment l’utiliser pour annoncer mon retour.


Je m’étais à peine éloigné de la maison de Fal Sivas que je
rencontrais Rapas le Ulsio. Il paraissait avoir oublié sa colère contre moi, ou
alors il la dissimulait, car il me salua cordialement.


— Où vas-tu ? s’enquit-il.


— Je suis de sortie pour la soirée, répondis-je.


— Où te rends-tu et que vas-tu faire ?


— Je vais à l’auberge pour reprendre mes affaires et
les ranger. Ensuite, je chercherai à me divertir.


— Et si nous nous retrouvions un peu plus tard dans la
soirée ? proposa-t-il.


— Très bien, répliquai-je. Quand et où ?


— J’aurai terminé mes affaires aux alentours de la
demie après le huitième zode. Pourquoi ne pas nous retrouver dans le restaurant
où je t’ai conduit hier.


— Très bien, dis-je. Mais ne m’attends pas trop
longtemps. Peut-être me lasserai-je de chercher des plaisirs et retournerai-je
dans mes quartiers bien avant.


Après avoir quitté Rapas, je me rendis dans l’auberge où j’avais
laissé mes affaires. Je les réunis pour les emporter dans le hangar du toit et
les ranger dans mon aéronef. Ceci fait, je retournai dans la rue et me dirigeai
vers l’adresse que Fal Sivas m’avait donnée.


Ma route me fit traverser un quartier commerçant brillamment
éclairé puis un secteur obscur de la vieille ville. C’était un quartier
résidentiel, mais du genre le plus misérable. Certaines des maisons reposaient
toujours sur le sol, mais la plupart étaient surélevées sur leurs piliers d’acier,
six ou neuf mètres au dessus de la chaussée.


J’entendis des rires, des chansons et parfois des disputes –
les bruits de la vie nocturne d’une grande cité martienne. Puis je pénétrai
dans un autre quartier, en apparence désert.


J’approchais du quartier général des assassins. Je restais
dans l’ombre des bâtiments et j’évitais les rares personnes qui se trouvaient
dans l’avenue en me faufilant sous des porches ou dans des ruelles. Je ne
voulais pas être vu ici par quelqu’un qui pourrait par la suite me reconnaître
ou m’identifier. Je jouais avec la Mort et je ne devais lui laisser aucun
avantage.


Lorsqu’enfin j’atteignis le bâtiment que je cherchais, je
trouvai de l’autre côté de l’avenue un porche d’où je pouvais observer mon
objectif sans être vu.


La lune la plus éloignée diffusait une faible lumière sur la
façade du bâtiment mais elle ne me révéla rien d’important.


Tout d’abord je ne parvins à discerner aucune lumière dans
le bâtiment mais, en y regardant de plus près, je perçus un vague reflet derrière
les fenêtres du dernier étage. C’était là, sans nul doute, le lieu de réunion
des assassins. Mais comment allais-je l’atteindre ?


Il était déjà facile de conclure que les portes du bâtiment
seraient bien verrouillées et tous les accès au lieu de réunion parfaitement
gardés.


Il y avait des balcons devant les fenêtres à plusieurs
étages et je remarquai surtout qu’il y en avait trois devant les fenêtres du
dernier étage. Ces balcons m’offraient un moyen d’accéder au dernier étage si
seulement je parvenais à les atteindre.


La force et l’agilité immenses que la gravitation moindre de
Mars confère à mes muscles de Terrien auraient peut-être été suffisantes pour
me permettre de gravir la façade du bâtiment sans le fait que cet édifice
particulier paraissait n’offrir aucune prise avant le cinquième niveau, et
au-dessus commençait son ornementation sculptée.


Examinant chaque possibilité, selon un processus d’élimination,
je fus forcé de conclure que le meilleur accès pour moi serait par le toit.


Cependant, j’étais décidé à étudier les possibilités de l’entrée
principale au rez-de-chaussée, et j’étais sur le point de traverser l’avenue
dans ce but lorsque je vis deux hommes qui approchaient. Reculant parmi les
ombres de ma cachette, j’attendis de les voir passer leur chemin, mais au lieu
de continuer, ils s’arrêtèrent devant l’entrée du bâtiment que j’observais. Ils
ne restèrent là qu’un moment, puis je vis la porte s’ouvrir et les hommes
entrer. Cet incident me persuada que quelqu’un était de garde à l’entrée
principale du bâtiment et qu’il était inutile de tenter d’entrer par là.


Il ne me restait à présent que le toit comme moyen d’accès
au bâtiment, et je mis rapidement au point un plan pour mener à bien mon projet.


Quittant ma cachette, je revins rapidement sur mes pas jusqu’à
l’auberge où j’avais été logé et me rendis immédiatement dans le hangar du toit.


Les lieux étaient déserts, et bientôt je fus aux commandes
de mon aéronef. Je devais à présent courir le risque d’être arrêté par un
vaisseau de patrouille, mais c’était une éventualité assez peu probable car, sauf
en cas d’urgence, on ne prête que peu d’attention aux aéronefs privés dans l’enceinte
de la cité.


Cependant, pour mettre toutes les chances de mon côté, je
volais à basse altitude, suivant des avenues sombres sous le niveau des toits, et
en peu de temps j’arrivai à proximité du bâtiment qui était mon objectif.


Là, je remontai au niveau des toits et, ayant repéré l’édifice,
je me posai en douceur sur son toit.


Le bâtiment n’avait pas été conçu pour cela, et il n’y avait
ni hangar ni anneaux d’amarrage, mais les vents forts sont rares sur Mars, et c’était
une nuit particulièrement calme et sans vent.


Quittant le pont de l’aéronef, je cherchai sur le toit un
moyen de pénétrer dans le bâtiment. Je découvris une seule petite trappe, mais
elle était solidement verrouillée de l’intérieur et je ne pouvais pas la forcer –
du moins pas sans faire trop de bruit.


Me rendant au bord du bâtiment, dominant l’avenue, je
regardai un des balcons juste en-dessous de moi. J’aurais pu descendre de l’avant-toit
et, suspendu par les mains, sauter directement sur ce balcon, mais là aussi je
courais le risque d’attirer l’attention avec le bruit que je ferais en
atterrissant.


J’examinai la façade du bâtiment juste en-dessous de moi et
découvris que, comme pour la plupart des édifices martiens, les ornements
sculptés offraient des prises pour les mains et les pieds qui convenaient à mes
besoins.


Me glissant silencieusement sur l’avant-toit, je tâtonnai du
bout des pieds jusqu’à trouver une saillie capable de me soutenir. Puis, libérant
une main, je cherchai une nouvelle prise, et ainsi, très lentement, très
soigneusement, je descendis sur le balcon.


J’avais choisi pour descendre un endroit où je me trouverais
devant une fenêtre qui n’était pas éclairée. Un moment, je restai là, tendant l’oreille.
Quelque part à l’intérieur du bâtiment, j’entendis des voix étouffées. Alors, je
passai une jambe par-dessus l’appui de la fenêtre et pénétrai dans une salle
obscure.


Lentement, j’avançai à tâtons jusqu’à un mur, puis je le
suivis pour atteindre une porte au fond de la pièce, face à la fenêtre. Furtivement,
je cherchai à l’aveuglette le loquet et le soulevai. Je tirai doucement, la
porte n’était pas fermée, elle pivota vers moi sans bruit.


Derrière la porte se trouvait un couloir. Il était très
faiblement éclairé, comme par un reflet de lumière venu d’une porte ouverte ou
d’un autre couloir. À présent, le bruit de voix était plus distinct. En silence,
j’avançai dans la direction d’où elles provenaient.


Bientôt j’atteignis un autre couloir perpendiculaire à celui
que je suivais. La lumière était plus forte là, et je vis qu’elle provenait d’une
porte ouverte un peu plus loin dans le couloir où j’allais m’engager. J’étais
cependant certain que les voix ne provenaient pas de cette pièce que je pouvais
voir, car elles auraient alors été bien plus claires et distinctes.


Ma position était précaire. Je ne connaissais rien de l’aménagement
intérieur du bâtiment. J’ignorais dans quel couloir ses occupants allaient et
venaient. Si je m’approchais de la porte ouverte, je risquais de me placer dans
une position où j’étais certain d’être découvert.


Je savais que j’avais affaire à des tueurs, des bretteurs
habiles, et je ne faisais pas l’erreur de croire que je serais à la hauteur
face à une douzaine ou plus d’entre eux.


Cependant, des hommes qui vivent par l’épée ont l’habitude
de prendre des risques, des risques parfois bien plus désespérés que leur
mission ne semble le demander.


Peut-être était-ce le cas à présent, mais j’étais venu à
Zodanga pour apprendre tout ce que je pouvais sur la guilde des assassins
dirigée par le notoire Ur Jan, et à présent que le destin m’avait mis en position
de recueillir beaucoup d’informations utiles, je n’avais aucune envie de battre
en retraite parce qu’un peu de danger m’attendait.


J’avançai à pas de loup, et enfin j’atteignis la porte. Très
prudemment, j’examinai l’intérieur de la pièce, comme je franchissais le seuil
centimètre par centimètre.


C’était une petite pièce, une antichambre à l’évidence, et
elle n’était pas occupée. Il y avait là quelques meubles – une table, quelques
bancs, et je remarquai surtout une armoire ancienne placée en diagonale dans un
coin de la pièce, un de ses côtés écarté du mur de trente centimètres.


Là où je me tenais sur le seuil, je pouvais à présent
entendre les voix très distinctement, et j’étais certain que les hommes que je
recherchais se trouvaient dans la pièce voisine.


Je me glissai dans l’antichambre et m’approchai de la porte
à l’autre bout. Juste à gauche de la porte se trouvait l’armoire que j’ai
mentionnée.


Je collai mon oreille contre la porte, tentant d’entendre ce
qui se disait dans la pièce de derrière, mais les mots me parvenaient
indistincts et étouffés. Cela ne servait à rien. Je ne pouvais rien voir ni
entendre dans ces conditions.


Je pris la décision de trouver un autre moyen de m’approcher
et j’allais me retourner pour quitter la pièce lorsque j’entendis des pas qui
se rapprochaient dans le couloir. J’étais pris au piège !



CHAPITRE IV[bookmark: bookmark9]



Mourir la nuit


À plus d’une occasion dans ma vie je me suis trouvé dans une
mauvaise passe, mais il me sembla sur le moment que par le passé j’avais
rarement mis les pieds dans un tel piège. Les pas approchaient rapidement dans
le couloir. Je savais d’après le bruit qu’il y avait plus d’une personne.


S’il y avait seulement deux hommes, je pourrais les
combattre pour sortir, mais le bruit de l’affrontement risquait d’attirer les
gens de la pièce derrière moi, et assurément le moindre combat me retarderait
assez longtemps pour que les hommes qui allaient l’entendre fussent sur moi
avant qu’il me fût possible de fuir.


Fuir ! Comment pourrais-je fuir si j’étais repéré ?
Même si je parvenais à atteindre le balcon, ils seraient juste derrière moi, et
je ne pourrais pas grimper vers le toit avant d’être tiré vers le bas.


Ma situation paraissait désespérée, puis mes yeux se
posèrent sur l’armoire placée dans l’angle juste à côté de moi et sur l’espace
de trente centimètre entre elle et le mur.


Les pas étaient presque à la hauteur de l’entrée. Il n’y
avait pas de temps à perdre. Je me glissai rapidement derrière l’armoire et j’attendis.


Et ce n’était pas un instant trop tôt. Les hommes du couloir
pénétrèrent dans la pièce presque immédiatement, si vite, en fait, qu’il me
semblait qu’ils avaient dû me voir. Mais à l’évidence, ce n’était pas le cas, car
ils se dirigèrent droit vers la porte de la salle de derrière, que l’un d’eux ouvrit
tout grand.


Depuis ma cachette, je pus clairement voir cet homme et
aussi la salle de derrière, tandis que l’ombre de l’armoire m’évitait d’être
repéré.


Ce que je vis derrière cette porte me donna matière à
réflexion. C’était une vaste salle avec au centre une grande table, et autour
de celle-ci étaient assis au moins cinquante hommes – cinquante des
individus les plus coriaces que j’eus jamais vus réunis. À la tête de la table
siégeait un homme immense, et je compris aussitôt que c’était Ur Jan. C’était
un homme très grand, mais bien proportionné, et je compris au premier coup d’œil
qu’il devait être un combattant vraiment extraordinaire.


Je pouvais aussi voir l’homme qui avait ouvert la porte, mais
je ne pouvais voir son compagnon ou ses compagnons car l’armoire me les cachait.


Ur Jan avait levé les yeux lorsque la porte s’était ouverte.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Qui amènes-tu
donc ?


Puis :


— Oh, je le reconnais.


— Il a un message pour toi, Ur Jan, dit l’homme à la
porte. Il a dit que c’était un message très urgent, autrement je ne l’aurais
pas amené ici.


— Fais-le entrer, fit Ur Jan. Nous allons voir ce qu’il
veut. Toi, tu retournes à ton poste.


— Entre, dit l’homme en se retournant vers son
compagnon derrière lui. Et prie ton premier ancêtre que ton message intéresse
Ur Jan car autrement tu ne ressortiras pas de cette pièce sur tes deux jambes.


Il s’écarta et je vis un homme passer devant lui pour
pénétrer dans la salle. C’était Rapas le Rat.


Rien qu’à voir son dos comme il s’approchait de Ur Jan, je
compris qu’il était nerveux et terrifié. Je me demandai ce qui avait pu le
conduire ici, car à l’évidence il n’était pas membre de la guilde. La même
question intriguait manifestement Ur Jan, comme le prouvèrent ses paroles
suivantes.


— Qu’est-ce que Rapas le Ulsio vient faire ici ? demanda-t-il.


— Je suis venu en ami, répondit Rapas. J’apporte à Ur
Jan une nouvelle qu’il attendait depuis longtemps.


— La meilleure nouvelle que tu pourrais m’apporter
serait que quelqu’un aurait tranché ta sale gorge, gronda Ur Jan.


Rapas rit – c’était un rire plutôt faible et nerveux.


— Le grand Ur Jan aime plaisanter, marmonna Rapas d’un
air humble.


La brute à la tête de la table se leva d’un bond et abattit
lourdement son poing sur la table en sorapus massif.


— Qu’est-ce qui te fait croire que je plaisante, misérable
petit coupeur de gorges ? Mais tu as raison de rire tant que tu le peux, car
si tu n’as pas de message important pour moi, si tu es venu en ce lieu interdit
aux étrangers, si tu as interrompu cette réunion sans une bonne raison, j’ouvrirai
une nouvelle bouche sur ta gorge, mais tu ne seras pas capable de rire avec
elle.


— Je voulais juste te rendre service, plaida Rapas. J’étais
certain que tu serais heureux de connaître l’information que j’apporte, autrement
je ne serais pas venu.


— Eh bien, vite ! Viens-en au fait. Qu’est-ce que
c’est ?


— Je sais qui tue pour Fal Sivas.


Ur Jan rit. C’était un rire assez sinistre.


— Moi aussi, rugit-il. C’est Rapas le Ulsio.


— Non, non, Ur Jan, s’écria Rapas. Tu te trompes sur
moi. Écoute, Ur Jan.


— Tu as été vu entrant et sortant de la maison de Fal
Sivas, l’accusa le chef des assassins. Tu es à son service, et pour quelle
raison emploierait-il quelqu’un comme toi, sinon afin de tuer pour lui ?


— Oui, je suis allé dans la maison de Fal Sivas. J’y
suis souvent allé. Il m’a engagé comme garde du corps, mais j’ai accepté cet
emploi uniquement pour pouvoir l’espionner. À présent que j’ai appris ce que je
voulais savoir, je suis venu directement chez toi.


— Eh bien, qu’as-tu appris ?


— Je te l’ai dit. J’ai appris qui tue pour lui.


— Alors, qui est-ce, si ce n’est pas toi ?


— Il a à son service un étranger à Zodanga – un
panthan du nom de Vandor. C’est cet homme qui tue.


Je ne pus réprimer un sourire. Tout homme se croit habile à
juger du caractère d’autrui et lorsqu’une chose comme celle-ci se produit pour
confirmer son jugement, il a de bonnes raisons d’être satisfait, d’autant plus
que peu d’hommes sont réellement de bons juges en matière de caractères, et il
est donc fort rare que l’un de nous ait matière à se féliciter sur ce point.


Je n’avais jamais fait confiance à Rapas, et dès le début je
l’avais considéré comme un fourbe et un traître. À l’évidence, il était tout
cela.


Ur Jan le foudroya d’un regard sceptique.


— Et pourquoi m’apportes-tu cette information ? Tu
n’es pas mon ami. Tu n’es pas un de mes hommes et, pour autant que je sache, tu
n’es l’ami d’aucun d’entre nous.


— Mais je désire l’être, implora Rapas. J’ai risqué ma
vie pour te procurer cette information parce que je veux rejoindre la guilde et
me mettre au service du grand Ur Jan. Si cela se produisait, ce serait le plus
glorieux jour de ma vie. Ur Jan est le plus grand homme de Zodanga – il
est le plus grand homme de tout Barsoom. Je veux le servir, et je le servirai
loyalement.


Tous les hommes sont sensibles à la flatterie, et souvent
plus ils sont ignorants, plus ils y sont sensibles. Ur Jan ne faisait pas
exception. On pouvait presque le voir se rengorger. Il redressa ses larges
épaules et gonfla la poitrine.


— Eh bien, dit-il d’une voix plus cordiale, nous y
réfléchirons. Peut-être pouvons-nous t’employer, mais d’abord tu devras tout
organiser pour que nous nous débarrassions de ce Vandor.


Il fit d’un bref regard le tour de la table.


— Est-ce que l’un de vous, messieurs, le connaît ?


Il y eut un chœur de dénégations – personne n’admit me
connaître.


— Je peux te le désigner, dit Rapas le Ulsio. Je peux
te le désigner cette nuit-même.


— Qu’est-ce qui te le fait croire ? s’enquit Ur
Jan.


— Parce que j’ai prévu de le rencontrer un peu plus
tard dans le restaurant qu’il fréquente.


— Ce n’est pas une mauvaise idée, dit Ur Jan. À quelle
heure, ce rendez-vous ?


— Aux alentours de la demie du huitième zode, répondit
Rapas.


Ur Jan fit d’un bref regard le tour de la table.


— Uldak, dit-il, tu pars avec Rapas, et ne reviens pas
tant que ce Vandor est toujours en vie.


Je regardai bien Uldak lorsque Ur Jan le désigna et, l’observant
comme il se dirigeait vers la porte avec Rapas pour partir me tuer, je notai de
façon indélébile chaque détail de l’aspect extérieur de cet homme, y compris sa
façon de marcher, et, même si je ne le vis alors qu’un bref moment, je sus que
je ne l’oublierais jamais.


Tandis que les deux hommes quittaient la grande salle et
traversaient l’antichambre où j’étais caché, Rapas expliquait à son compagnon
le plan qu’il avait en tête.


— Je vais à présent te montrer l’emplacement du
restaurant où je dois le rencontrer. Tu pourras ensuite y revenir plus tard et
tu sauras que l’homme qui m’accompagnera sera celui que tu recherches.


Je ne pus m’empêcher de sourire lorsque les deux hommes
tournèrent dans le couloir et s’éloignèrent hors de portée de voix. Qu’auraient-ils
pensé, eux et Ur Jan, s’ils avaient su que l’objet de leur projet criminel était
à quelques mètres d’eux ?


Je voulais suivre Rapas et Uldak, car j’avais un plan qu’il
serait amusant de mettre en œuvre, mais je ne pouvais pas sortir de l’abri de l’armoire
sans passer juste devant la porte donnant sur la salle où siégeaient Ur Jan et
ses cinquante assassins.


Il semblait que je devrais attendre que la réunion prît fin
et que le groupe se dispersât avant de pouvoir regagner le toit et mon aéronef.


Même si j’avais tendance à m’impatienter de cette inactivité
forcée, je profitai quand même de la porte ouverte pour me familiariser avec
les visages de tous les assassins que je pouvais voir. Certains me tournaient
le dos, mais même ceux-ci présentaient parfois un instant leurs profils.


Il est heureux que je profitais aussitôt de cette occasion d’imprimer
dans ma mémoire les visages de mes ennemis, car peu après le départ de Rapas et
Uldak, Ur Jan leva les yeux, remarqua la porte ouverte et ordonna à un des
assassins assis à proximité de la fermer.


À peine la serrure s’était-elle enclenchée que je m’écartai
de l’armoire pour pénétrer dans le couloir.


Je ne vis personne et n’entendis aucun bruit dans la
direction que les assassins avaient empruntée pour entrer et sortir de l’antichambre,
et comme ma route allait dans la direction opposée, je ne craignais guère d’être
surpris. Je me rendis rapidement dans la pièce où se trouvait la fenêtre par où
j’avais pénétré dans le bâtiment, car le succès de mon plan dépendait de ma
capacité à atteindre le restaurant avant Rapas et Uldak.


J’atteignis le balcon et grimpai sur le toit du bâtiment
sans incident, et très peu de temps après je rangeai mon aéronef dans son
hangar sur le toit de l’auberge. Descendant dans la rue, je me rendis au
voisinage du restaurant où Rapas allait conduire Uldak, raisonnablement certain
d’y arriver avant cette fine paire.


Je trouvai un endroit d’où je pouvais observer l’entrée sans
grand risque d’être découvert, et j’attendis là. Mon attente devait être de
courte durée, car bientôt je vis le duo approcher. Ils s’arrêtèrent à l’intersection
de deux avenues, non loin des lieux et, lorsque Rapas eut montré l’endroit à
Uldak, les deux hommes se séparèrent, Rapas continuant son chemin en direction
de l’auberge où je l’avais pour la première fois rencontré, tandis qu’Uldak
retournait dans l’avenue d’où ils étaient arrivés de la réunion des assassins.


Un demi zode me séparait encore de l’heure où je devais
rencontrer Rapas, et pour le moment du moins il ne m’intéressait pas – j’avais
à m’occuper d’Uldak.


Dès que Rapas m’eut dépassé de l’autre côté de la rue, je
sortis de ma cachette et avançai rapidement dans la direction qu’Uldak avait
prise.


Arrivant à l’intersection des deux rues, je vis l’assassin
une courte distance devant moi. Il marchait lentement, se contentant à l’évidence
de tuer le temps jusqu’à ce qu’arrivât l’heure où je devais rencontrer Rapas au
restaurant.


Restant de l’autre côté de la rue, je suivis l’homme sur une
distance considérable, jusqu’au moment où il pénétra dans un quartier qui
paraissait désert – je ne voulais pas de public pour ce que je m’apprêtais
à faire.


Traversant l’avenue, je pressai le pas, et la distance qui
nous séparait se réduisit rapidement, jusqu’au moment où je fus à quelques pas
seulement derrière lui. J’avais avancé très silencieusement et il ne s’était
pas aperçu que quelqu’un était près de lui. Seuls quelques pas nous séparaient
lorsque je pris la parole.


— Tu me cherches ? demandai-je.


Il se retourna en un éclair, et sa main droite se posa sur
la poignée de son épée. Il me regarda attentivement.


— Qui es-tu ? s’enquit-il.


— Peut-être ai-je fait une erreur, dis-je. Tu es Uldak,
n’est-ce pas ?


— Et alors ? demanda-t-il.


Je haussai les épaules.


— Ce n’est pas grand chose, mais j’ai appris que l’on t’a
envoyé pour me tuer. Mon nom est Vandor.


Cessant de parler, je dégainai mon épée. Il eut l’air
parfaitement stupéfait lorsque j’annonçai mon identité, mais il n’avait rien d’autre
à faire que se défendre et, tirant son épée, il eut un rire mauvais.


— Tu dois être stupide, dit-il. Quelqu’un qui ne serait
pas stupide irait se cacher s’il savait qu’Uldak est à sa recherche.


À l’évidence, l’homme se considérait comme un grand bretteur.
J’aurais pu le décontenancer en lui révélant mon identité, car n’importe quel
guerrier barsoomien risque de perdre courage en sachant qu’il affronte John
Carter. Mais je ne le lui dis pas. Je me contentai d’engager le combat et de
prendre un moment sa mesure pour savoir s’il était à la hauteur de ses
prétentions.


C’était en effet un excellent bretteur et, comme je m’y
étais attendu, rusé et totalement dénué de scrupules. La plupart de ces
assassins sont entièrement dépourvus d’honneur. Ce sont simplement des tueurs.


Au tout début il se battit assez honorablement car il
croyait qu’il pourrait facilement me vaincre, mais lorsqu’il vit qu’il n’y
parvenait pas, il eut recours à divers expédients douteux et enfin tenta une
chose impardonnable – avec sa main libre, il essaya de sortir son pistolet.


Connaissant les gens de son espèce, je m’étais naturellement
attendu à quelque chose de ce genre et, à l’instant où ses doigts se
refermèrent sur la crosse de l’arme, je lui arrachai son épée et abattis la
pointe de ma lame sur son poignet, lui tranchant presque la main.


Avec un hurlement de rage et de douleur, il recula. Puis je
fus sur lui, prêt à en venir aux choses sérieuses.


Alors il cria grâce et hurla qu’il n’était pas Uldak, que j’avais
fait erreur et me supplia de le laisser partir. Puis le lâche se retourna pour
fuir, et je fus contraint de faire ce qui me déplaît le plus. Mais si je
voulais mener mon plan à bien, je ne pouvais pas le laisser en vie. Et donc je
me rapprochai d’un bond et lui enfonçai par derrière mon épée à travers le cœur.


Uldak tomba mort face contre terre.


Retirant mon épée de son corps, je regardai rapidement autour
de moi. Personne n’était en vue. Je remis l’homme sur le dos et, de la pointe
de mon épée, traçai une croix sur sa poitrine, au-dessus de son cœur.



CHAPITRE V[bookmark: bookmark11]



Le cerveau


Rapas m’attendait lorsque j’entrai dans le restaurant. Il
avait l’air fort content et satisfait de lui.


— Tu es juste à l’heure, dit-il. As-tu trouvé de quoi t’amuser
dans la vie nocturne de Zodanga ?


— Oui, lui assurai-je. Je me suis énormément diverti. Et
toi ?


— J’ai passé une soirée fort profitable. Je me suis
fait d’excellentes relations. Et, mon cher Vandor, je ne t’ai pas oublié.


— Que c’est aimable à toi, dis-je.


— Oui, et tu auras de bonnes raisons de te souvenir de
cette soirée aussi longtemps que tu vivras, s’exclama-t-il, puis il éclata de
rire.


— Tu dois m’en parler, fis-je.


— Non, pas maintenant, répondit-il. Cela doit rester
secret un certain temps. Tu sauras tout assez tôt, et maintenant mangeons. C’est
moi qui régale ce soir. Je payerai tout.


Ce misérable rat humain semblait s’être gonflé d’importance
maintenant qu’il se sentait presque membre à part entière de la guilde des
assassins de Ur Jan.


— Très bien, dis-je. C’est toi qui régales.


Car je trouvais que j’apprécierais encore plus la
plaisanterie en laissant ce pauvre idiot payer l’addition, et pour rendre la chose
encore plus amusante je commandai les plats les plus coûteux que je pouvais
trouver.


Lorsque j’étais entré dans le restaurant, Rapas s’était déjà
assis face à l’entrée, et il y jetait sans arrêt des coups d’œil. Chaque fois
que quelqu’un entrait, je voyais sur son visage son expression d’espérance se
muer en déception.


Nous discutions de diverses choses sans importance tout en
mangeant et, à mesure que le repas s’avançait, je ne pouvais que remarquer son
impatience et son inquiétude croissantes.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Rapas ? demandai-je au
bout d’un moment. Tu sembles soudain inquiet. Tu regardes sans arrêt l’entrée. Est-ce
que tu attends quelqu’un ?


Il se ressaisit alors, très rapidement, mais il me lança un
seul regard pénétrant à travers ses paupières plissées.


— Non, non, dit-il. Je n’attendais personne, mais j’ai
des ennemis. Je dois toujours être sur le qui-vive.


Son explication était assez plausible, même si je savais
bien sûr que ce n’était pas la bonne. J’aurais pu lui dire qu’il attendait
quelqu’un qui ne viendrait jamais, mais je n’en fis rien.


Rapas fit traîner le repas aussi longtemps que possible, et
plus il se faisait tard, plus il devenait nerveux, plus il posait souvent les
yeux sur l’entrée. Enfin je fis mine de partir, mais il me retint.


— Restons un peu plus longtemps, fit-il. Tu n’es pas
pressé, n’est-ce pas ?


— Je devrais repartir, répondis-je, Fal Sivas pourrait
avoir besoin de mes services.


— Non, me dit-il, pas avant le matin.


— Mais je dois dormir un peu, insistai-je.


— Tu dormiras plus que nécessaire, fit-il. Ne t’en fais
pas.


— Eh bien, si je veux le faire, je ferais mieux de
partir vers mon lit, dis-je, et sur ce, je me levai.


Il tenta de me retenir, mais j’avais tiré de cette soirée
tout le plaisir qu’elle semblait m’offrir, et j’insistai donc pour partir.


À contre-cœur, il se leva de table.


— Je vais faire un bout de chemin avec toi, dit-il.


Nous étions près de la porte donnant sur l’avenue lorsque
deux hommes entrèrent. Ils discutaient de quelque chose d’un air assez excité
lorsqu’ils saluèrent le tenancier.


— Les agents du Seigneur de la Guerre sont de nouveau à
l’ouvrage, dit l’un d’eux.


— Comment ça ? demanda le tenancier.


— On vient de trouver le corps d’un des assassins d’Ur
Jan dans l’Avenue de la Gorge Verte – la croix du Seigneur de la Guerre se
trouvait au-dessus de son cœur.


— Puisse le Seigneur de la Guerre en faire plus, dit le
tenancier. Zodanga se porterait mieux si nous étions débarrassés de tous ces
gens.


— Sous quel nom était connu le mort ? demanda
Rapas, avec bien plus d’inquiétude, j’imagine, qu’il n’aurait voulu le montrer.


— Eh bien, quelqu’un dans la foule a dit qu’il pensait
que son nom était Uldak, répondit un des deux hommes qui avaient apporté la
nouvelle.


Rapas pâlit.


— C’était un de tes amis, Rapas ? m’enquis-je.


Le Ulsio sursauta.


— Oh, non, dit-il. Je ne le connaissais pas. Partons.


Ensemble nous sortîmes dans l’avenue pour partir en
direction de la Maison de Fal Sivas. Nous marchions épaule contre épaule dans
le quartier éclairé près du restaurant. Rapas était fort silencieux et semblait
nerveux. Je l’observais du coin de l’œil et tentais de lire dans son esprit, mais
il était sur ses gardes et il l’avait fermé.


Parfois j’ai un avantage sur les Martiens car je peux lire
dans leur esprit alors qu’ils ne peuvent jamais lire dans le mien. J’ignore
pourquoi il en est ainsi. La télépathie est un talent très commun sur Mars, mais
pour se protéger contre ses dangers, tous les Martiens ont développé un don
pour fermer à volonté leur esprit à autrui – un mécanisme de défense si
ancien qu’il est presque devenu une caractéristique universelle. Et donc, ce n’est
qu’occasionnellement que quelqu’un peut être surpris sans être sur ses gardes.


Mais lorsque nous pénétrâmes dans des avenues plus obscures,
il devint évident que Rapas tentait de se placer derrière moi, et je n’avais
pas besoin de lire dans son esprit pour savoir ce qui s’y passait – Uldak
avait échoué et à présent le Rat avait une occasion de se couvrir de gloire et
de gagner l’estime d’Ur Jan en menant à bien la mission d’Uldak.


Si un homme a le sens de l’humour, une situation comme
celle-ci peut être fort divertissante, ce qui était bien le cas pour moi. J’étais
là, marchant dans une avenue sombre avec un homme qui comptait m’assassiner à
la première occasion, et il me fallait contrarier ses plans sans lui laisser
voir que je les soupçonnais, car je ne voulais pas tuer Rapas le Ulsio, du
moins pour le moment. J’avais le sentiment que je pourrais me servir de lui d’une
manière ou d’une autre sans qu’il s’imagine un instant qu’il m’aidait.


— Allons, dis-je enfin, pourquoi traînes-tu les pieds ?
Es-tu fatigué ?


Je pris de mon bras gauche le bras dont il se servait pour
manier l’épée, et nous continuâmes ainsi notre route vers la maison de Fal
Sivas.


Au bout d’une brève distance, à l’intersection de deux
avenues, Rapas se dégagea.


— Je te quitte ici, dit-il. Je ne retourne pas cette
nuit dans la maison de Fal Sivas.


— Très bien, mon ami, fis-je, mais je te reverrai
bientôt, j’espère.


— Oui, répondit-il, bientôt.


— Demain soir, peut-être, suggérai-je, ou, sinon demain
soir, le soir suivant. Chaque fois que j’aurai un moment de liberté, je me
rendrai au restaurant, et peut-être t’y verrai-je.


— Très bien, dit-il. J’y mange tous les soirs.


— Puisses-tu bien dormir, Rapas.


— Puisses-tu bien dormir, Vandor.


Puis il tourna dans l’avenue à notre gauche et je poursuivis
ma route.


Je pensais qu’il allait me suivre, mais il n’en fit rien, et
donc j’atteignis enfin la maison de Fal Sivas.


Hamas me laissa entrer et, après avoir échangé quelques mots
avec lui, je me rendis directement dans mes quartiers où, en réponse à mon
signal, Zanda m’ouvrit la porte.


La jeune fille me dit que la maison avait été très calme
durant la nuit, et que personne ne l’avait dérangée ou n’avait tenté de
pénétrer dans nos quartiers. Elle avait préparé mes soies et fourrures de
couchage et, étant assez fatigué, je m’y glissai bientôt.


Juste après le petit déjeuner, je repris mon service devant
la porte du bureau de Fal Sivas. J’étais là depuis peu de temps lorsqu’il me
convoqua.


— Alors, que s’est-il passé la nuit dernière ? demanda-t-il.
As-tu eu de la chance ? Je vois que tu es ici vivant. J’en conclus donc
que tu n’as pas réussi à atteindre le lieu de réunion des assassins.


— Au contraire, j’y suis arrivé, lui dis-je. J’étais
dans la pièce voisine de la leur et je les ai tous vus.


— Qu’as-tu appris ?


— Pas grand chose. Lorsque la porte était fermée, je ne
pouvais rien entendre. Elle ne fut ouverte qu’un bref moment.


— Et qu’as-tu entendu tandis qu’elle était ouverte ?
demanda-t-il.


— Ils savaient que tu m’avais engagé comme
garde-du-corps.


— Quoi ! lança-t-il. Comment auraient-ils pu le
savoir ?


Je secouai la tête.


— Il doit y avoir une fuite, lui dis-je.


— Un traître ! s’exclama-t-il.


Je ne lui parlai pas de Rapas. Je craignis qu’il ne le fît
tuer, et je ne voulais pas qu’il meure tant qu’il pouvait m’être utile.


— Qu’as-tu entendu d’autre ? s’enquit-il.


— Ur Jan a ordonné que l’on me tue.


— Tu dois être prudent, dit Fal Sivas. Peut-être
ferais-tu mieux de ne plus sortir la nuit.


— Je saurai me protéger, répondis-je, et je pourrai
être plus utile si je sors la nuit pour parler aux gens de l’extérieur que je
ne le serais en restant cloîtré ici lorsque je ne suis pas de service.


Il hocha la tête.


— Je crois que tu as raison, fit-il, puis il resta un
moment plongé dans ses pensées. Enfin, il leva la tête. J’y suis ! s’exclama-t-il.
Je sais qui est le traître.


— Oui ? m’enquis-je poliment.


— C’est Rapas le Ulsio – le Ulsio ! Il est
bien nommé.


— Tu en es certain ? demandai-je.


— Cela ne pourrait être personne d’autre, répliqua Fal
Sivas d’un ton catégorique. Personne n’a quitté ces lieux à part vous deux
depuis ton arrivée. Mais nous mettrons un terme à cela dès qu’il reviendra. Lorsqu’il
sera de retour, tu le tueras. Comprends-tu ?


Je hochai la tête.


— C’est un ordre, dit-il. Veille à ce qu’il soit obéi.


Un certain temps il resta assis en silence, et je vis qu’il
m’étudiait attentivement. Enfin il prit la parole :


— Tu as des notions de science, si j’en juge par ton
intérêt pour les livres de tes appartements.


— Rien que des notions, lui assurai-je.


— J’ai besoin d’un homme comme toi, dit-il. Si
seulement je trouvais quelqu’un à qui je puisse me fier. Mais à qui peut-on se
fier ? Il avait l’air de penser tout haut. J’ai rarement tort, poursuivit-il
d’un ton songeur. J’ai lu en Rapas comme dans un livre ouvert. Je savais qu’il
était méprisable et ignorant, et qu’au fond de son cœur c’était un traître.


Il se tourna soudain vers moi.


— Mais tu es différent. Je crois que je peux prendre un
risque avec toi. Mais si tu me déçois…


Il se leva pour me faire face, et jamais auparavant je n’avais
vu une expression aussi malveillante sur un visage humain.


— Si tu me déçois, Vandor, je te ferai connaître une
mort que seul l’esprit de Fal Sivas peut concevoir.


Je ne pus m’empêcher de sourire.


— Je ne peux mourir qu’une fois, dis-je.


— Mais tu peux mettre longtemps à mourir, si cela est
fait scientifiquement.


Mais à présent il s’était détendu, et son ton était un brin
railleur. J’imaginais que Fal Sivas se réjouirait de voir un ennemi mourir de
façon horrible.


— Je vais te mettre dans la confidence… un peu, rien qu’un
peu, dit-il.


— Souviens-toi que je ne te l’ai pas demandé, répliquai-je,
que je n’ai pas cherché à apprendre le moindre de tes secrets.


— Le risque sera mutuel, fit-il. Ta vie contre mes
secrets. Viens, j’ai quelque chose à te montrer.


Il me conduisit hors de la pièce, me guida dans le couloir
qui passait devant mes quartiers, et me fit gravir la rampe inclinée menant à l’étage
interdit. Là, nous traversâmes un appartement magnifiquement décoré puis, franchissant
une petite porte cachée derrière des tentures, nous émergeâmes enfin dans un
immense grenier qui s’étendait sur plusieurs étages jusqu’au toit du bâtiment.


Soutenu par un échafaudage et occupant presque toute la
longueur de l’immense salle, se trouvait le vaisseau le plus étrange que j’aie
jamais vu. La proue était ellipsoïdale et, à partir du plus gros diamètre du
vaisseau, qui se trouvait juste derrière la proue, il s’effilait peu à peu
jusqu’à la pointe de la poupe.


— Le voilà, dit fièrement Fal Sivas, le travail de
toute une vie, et il est presque achevé.


— Un type de vaisseau entièrement nouveau, fis-je en
guise de commentaire. En quoi est-il supérieur aux types existants ?


— Il est conçu pour arriver à des résultats qu’aucun
autre vaisseau ne peut atteindre, répliqua Fal Sivas. Il est étudié pour
parvenir à une vitesse dépassant les rêves les plus fous de l’homme. Il fera
des voyages que nul homme ou nul vaisseau n’a jamais accompli.


— Dans ce vaisseau, Vandor, je peux visiter Thuria et
Cluros. Je peux voyager dans les plus lointaines régions de l’espace jusqu’aux
autres planètes.


— Merveilleux, dis-je.


— Mais ce n’est pas tout. Tu vois qu’il est construit
pour la vitesse. Je peux t’assurer qu’il est conçu pour résister aux plus
terribles pressions, qu’il est isolé contre les chaleurs et les froids extrêmes.
Peut-être, Vandor, d’autres inventeurs auraient-ils pu parvenir au même
résultat. En fait, je crois que Gar Nal l’a déjà fait, mais il n’y a qu’un
homme sur Barsoom, sans nul doute il n’y a qu’un cerveau dans tout le système
solaire, qui pouvait faire ce que Fal Sivas a fait. J’ai donné à ce mécanisme
apparemment sans âme un cerveau pour penser. J’ai mis au point mon cerveau
mécanique, Vandor, et avec juste un peu plus de temps, juste quelques
fignolages, je pourrai envoyer ce vaisseau seul. Il ira là où je veux qu’il
aille et il reviendra.


Sans doute penses-tu que c’est impossible. Tu crois que Fal
Sivas est fou. Mais regarde ! Regarde de près.


Il concentra son regard sur la proue de l’étrange vaisseau, et
bientôt je le vis s’élever de son échafaudage d’environ trois mètres et rester
ainsi suspendu en l’air. Puis il souleva sa proue de quelques dizaines de
centimètres, puis sa poupe, et enfin il redescendit et se posa en douceur sur
son échafaudage.


J’étais assurément stupéfait. Jamais de toute ma vie je n’avais
vu une chose aussi merveilleuse, et je ne tentai pas de dissimuler mon
admiration à Fal Sivas.


— Tu vois, dit-il, je n’ai même pas eu à lui parler. Le
cerveau mécanique que j’ai installé dans le vaisseau répond aux ondes de la pensée.
J’ai simplement à lui transmettre l’impulsion de la pensée selon laquelle je désire
le voir agir. Le cerveau mécanique fonctionne alors précisément comme mon
cerveau le ferait et dirige le mécanisme commandant le vaisseau exactement
comme le cerveau d’un pilote ordonnerait à sa main de déplacer des leviers, presser
des boutons, ouvrir ou fermer les gaz.


« Vandor, j’ai dû livrer une longue et terrible
bataille pour mettre au point ce merveilleux mécanisme. J’ai été forcé de faire
des choses révoltantes pour les plus nobles émotions humaines, mais je crois
que tout cela en valait la peine. Je crois que mon chef-d’œuvre justifie tout
ce qu’il a coûté en vies et en souffrances.


« Moi aussi, j’ai dû en payer le prix. Il m’a vidé de
quelque chose qui ne pourra jamais être remplacé. Je crois, Vandor, qu’il m’a
dépouillé de tout instinct humain. Hormis le fait que je sois un mortel, je
suis une créature faite de froides formules insensibles tout autant que cette
chose qui repose là devant tes yeux. Parfois, je la hais pour cela, et pourtant
je mourrais pour elle. J’en ferais mourir d’autres pour elle, en quantité
incalculable, dans le futur, tout comme je l’ai fait dans le passé. Elle doit
vivre. Elle est le plus grand chef-d’œuvre de l’esprit humain.



CHAPITRE VI[bookmark: bookmark12]



Le vaisseau


Chacun de nous, je crois, possède deux personnalités. Souvent
elles sont si semblables que cette dualité ne se remarque pas, mais parfois la
divergence est si grande que nous avons le phénomène d’un Dr. Jekyll et Mr. Hyde
en un seul individu. Ce bref moment édifiant où Fal Sivas s’était mis à nu
suggérait qu’il était peut-être un exemple de ce genre d’importante divergence
de caractère.


Il sembla aussitôt regretter cet accès d’émotion et il se
remit à expliquer son invention.


— Aimerais-tu en voir l’intérieur ? demanda-t-il.


— Beaucoup, répondis-je.


Il concentra à nouveau son attention sur la proue du
vaisseau, et bientôt une porte s’ouvrit sur son flanc et une échelle de corde
se déroula jusqu’au sol de la pièce. C’était une opération étrange – comme
si des mains de fantômes avaient accompli ce travail.


Fal Sivas me fit signe de le précéder sur l’échelle. C’était
une de ses manies de veiller à ce que personne ne passât derrière lui, une
manie révélatrice de la tension nerveuse dans laquelle il vivait, dans la
crainte permanente d’un assassinat.


La porte donnait directement dans une petite cabine meublée
confortablement, et même luxueusement.


— La poupe est réservée aux soutes où l’on pourra
transporter de la nourriture pour de longs voyages, expliqua Fal Sivas. À l’arrière
aussi se trouvent les moteurs, les machines productrices d’oxygène et d’eau, et
le régulateur de température. À l’avant se trouve la salle de contrôle. Je crois
que cela t’intéressera vivement.


Et il me fit signe de le précéder par une petite porte de la
cloison avant de la cabine.


L’intérieur de la salle de contrôle, qui occupait tout l’avant
du vaisseau, était une masse d’instruments mécaniques et électriques complexes.


De chaque côté de la proue se trouvaient deux grands
orifices ronds où étaient solidement encastrées d’épaisses plaques de cristal.


Vus de l’extérieur du vaisseau, ces deux hublots semblaient
être les yeux immenses d’un monstre gigantesque et, en vérité, c’était bien là
leur fonction.


Fal Sivas attira mon attention sur un petit objet rond en
métal, environ de la taille d’un gros pamplemousse, qui était solidement fixé
juste entre les deux yeux et un peu au-dessus. De celui-ci partait un gros
câble composé d’un grand nombre de très petits fils isolés. Je vis que certains
de ces fils étaient reliés aux divers instruments de la salle de contrôle et
que d’autres suivaient des conduits vers la partie arrière du vaisseau.


Fal Sivas leva le bras et posa presque affectueusement une
main sur l’objet où il avait attiré mon attention.


— Voici le cerveau, dit-il.


Puis il attira mon attention sur deux points, un au centre
de chaque cristal des hublots avant. Je ne les avais pas remarqués tout d’abord,
mais à présent je vis qu’ils étaient polis d’une autre façon que le reste des
cristaux.


— Ces lentilles, expliqua Fal Sivas, sont dirigées vers
cette ouverture à la base du cerveau. Et il attira mon attention vers un petit
trou au bas de la sphère. Ainsi elles peuvent transmettre au cerveau ce que les
yeux du vaisseau voient. Alors le cerveau fonctionne mécaniquement exactement
comme le fait un cerveau humain, mais avec une plus grande précision.


— C’est incroyable, m’exclamai-je.


— Et pourtant vrai, répondit-il. Sur un point, cependant,
ce cerveau est dépourvu d’une capacité humaine. Il ne peut produire de pensées.
Peut-être est-ce aussi bien, car s’il en était capable, j’aurais risqué de
lâcher contre moi-même et contre Barsoom un monstre insensible qui aurait causé
des ravages incalculables avant que l’on pût le détruire, car ce vaisseau est
équipé de fusils au radium surpuissants que le cerveau est en mesure d’utiliser
avec une précision bien plus meurtrière que celle d’un homme.


— Je n’ai pas vu de fusils, dis-je.


— Non, répliqua-t-il. Ils sont encastrés dans les
parois et l’on ne voit rien d’eux à part de petits trous ronds dans la coque du
vaisseau. Mais, comme je l’ai dit, la seule faiblesse du cerveau mécanique est
justement la chose qui le rend si efficace au service de l’homme. Avant de
pouvoir fonctionner, il doit être chargé en ondes cérébrales humaines. En d’autres
mots, je dois projeter dans le mécanisme les pensées originelles qui sont la
nourriture nécessaire à son fonctionnement.


« Par exemple, je le charge avec la pensée qu’il doit s’élever
à la verticale de trois mètres, rester là deux secondes, puis se reposer sur
son échafaudage.


« Pour pousser cette idée dans un domaine plus complexe,
je pourrais lui communiquer la pensée motrice qu’il doit aller jusqu’à Thuria, chercher
un site d’atterrissage convenable et se poser sur le sol. Je pourrais pousser
cette idée encore plus loin, l’avertissant que s’il était attaqué, il devrait
repousser ses ennemis en faisant feu avec ses fusils et manœuvrer de façon à
éviter un désastre, revenant immédiatement sur Barsoom pour éviter d’être
détruit.


« Il est aussi équipé d’appareils photographiques et je
pourrais lui donner pour instruction de prendre des clichés lorsqu’il serait à
la surface de Thuria.


— Et tu penses qu’il fera toutes ces choses, Fal Sivas ?
m’enquis-je.


Il me gronda d’un ton impatient :


— Bien sûr qu’il le fera. Encore quelques jours et j’aurais
mis au point le dernier détail. C’est juste un détail mineur d’engrenage du
moteur dont je ne suis pas tout à fait satisfait.


— Peut-être puis-je t’aider sur ce point, dis-je. J’ai
appris quelques astuces en matière de réglage de moteurs durant ma longue vie
dans les airs.


Il se montra aussitôt intéressé et m’ordonna de regagner le
sol de son hangar. Il me suivit, et bientôt nous examinions les dessins de son
moteur.


Je découvris bientôt ce qui n’allait pas et comment y
remédier. Fal Sivas était ravi. Il reconnut aussitôt la valeur des remarques
que j’avais faites.


— Viens avec moi, dit-il. Nous allons tout de suite
commencer à travailler sur ces modifications.


Il me conduisit vers une porte à une extrémité du hangar et,
l’ouvrant tout grand, me suivit dans la salle suivante.


Là, et dans une série de salles contiguës, je vis les
ateliers de mécanique et d’électricité les plus merveilleusement équipés que j’aie
jamais contemplés. Et je vis autre chose, une chose qui me fit frémir à la
pensée de la malveillance de cet homme obsédé à un point si anormal par le
secret dans la mise au point de ses inventions.


Les ateliers étaient bien garnis en ouvriers, et chacun
était enchaîné à son banc ou à sa machine, leur teint était terreux pour avoir
été longtemps emprisonnés, et leurs yeux étaient emplis de détresse et de
désespoir.


Fal Sivas dut remarquer l’expression de mon visage, car
soudain il dit, comme pour répondre à mes pensées :


— Je dois le faire, Vandor. Je ne peux prendre le
risque que l’un d’eux s’échappe et révèle mes secrets au monde avant que je
sois prêt.


— Et quand est-ce que ce moment viendra ? demandai-je.


— Jamais, s’exclama-t-il d’un ton hargneux. Lorsque Fal
Sivas mourra, ses secrets mourront avec lui. Tant qu’il vivra, ils feront de
lui l’homme le plus puissant de l’univers. En vérité, même John Carter, le
Seigneur de la Guerre de Mars, devra plier le genou devant Fal Sivas.


— Et ces pauvres diables devront alors demeurer ici
toute leur vie ? demandai-je.


— Ils devraient être fiers et heureux, fit-il, car ne
se consacrent-ils pas au plus magnifique chef-d’œuvre que l’esprit de l’homme
ait jamais conçu ?


— Il n’existe rien, Fal Sivas, de plus magnifique que
la liberté, lui dis-je.


— Garde pour toi ta stupide sensiblerie, cracha-t-il. Il
n’y a pas de place pour les sentiments dans la maison de Fal Sivas. Si tu veux
avoir de la valeur pour moi, tu ne dois penser qu’au but, en oubliant les
moyens par lesquels nous l’atteindrons.


Eh bien, je vis que je ne pourrais rien obtenir pour moi ou
ses pauvres victimes en le braquant, et donc je cédai en haussant les épaules.


— Bien sûr, tu as raison, Fal Sivas, reconnus-je.


— C’est mieux, dit-il, puis il appela un contremaître
et ensemble nous lui expliquâmes les changements qu’il fallait faire sur le
moteur.


Comme nous faisions demi-tour pour quitter la salle, Fal
Sivas soupira.


— Ah, dit-il, si seulement je pouvais produire mon
cerveau mécanique en grande quantité. Je pourrais me passer de tous ces humains
stupides. Un cerveau dans chaque pièce pourrait accomplir toutes les opérations
qui à présent nécessitent de cinq à vingt hommes, et les accomplir mieux –
bien mieux.


Fal Sivas se rendit alors dans son laboratoire au même étage
et me dit qu’il n’aurait pas besoin de moi pendant un certain temps, mais que
je devais rester dans mes quartiers en laissant la porte ouverte pour veiller à
ce qu’aucune personne non-autorisée ne traversât le couloir en direction de la
rampe inclinée menant à son laboratoire.


Lorsque j’arrivai dans mes quartiers, j’y trouvai Zanda qui
polissait le métal d’un harnachement supplémentaire que Fal Sivas, dit-elle, m’avait
fait envoyé.


— J’ai parlé avec l’esclave de Hamas il y a un petit
moment, déclara-t-elle bientôt. Elle dit que Hamas est inquiet à cause de toi.


— Et pourquoi ? m’enquis-je.


— Il pense que le maître s’est entiché de toi, et il
craint pour son autorité. Depuis bien des années il était un homme puissant ici.


Je ris.


— Je ne convoite pas ses lauriers, lui dis-je.


— Mais il n’en sait rien, fit Zanda. Il ne le croirait
pas si on le lui disait. C’est ton ennemi, et un ennemi très puissant. Je
voulais juste t’avertir.


— Merci, Zanda, dis-je. Je me méfierai de lui, mais j’ai
beaucoup d’ennemis et j’ai tellement l’habitude d’en avoir qu’un de plus ou de
moins ne fait guère de différence.


— Hamas risque de représenter une grande différence
pour toi, fit-elle. Il a l’oreille de Fal Sivas. Je suis si inquiète pour toi, Vandor.


— Tu ne dois pas t’inquiéter, mais si cela peut te
réconforter un peu, n’oublie pas que tu as l’oreille de Hamas grâce à cette
esclave. Tu peux faire savoir à celle-ci que je n’ai aucunement l’ambition de
supplanter Hamas.


— C’est une bonne idée, dit-elle, mais je crains que
cela ne serve pas à grand chose, et si j’étais toi, la prochaine fois que je
sortirais du bâtiment, je ne reviendrais pas. Tu es sorti la nuit dernière, et
donc je suppose que tu es libre d’aller et venir à ta guise.


— Oui, répondis-je, je le suis.


— Aussi longtemps que Fal Sivas ne te conduira pas à l’étage
supérieur pour te révéler ses secrets, tu auras probablement le droit de sortir,
à moins que Hamas n’insiste auprès de Fal Sivas pour te retirer ce privilège.


— Mais je suis déjà allé à l’étage supérieur, dis-je, et
j’ai vu nombre des merveilleuses inventions de Fal Sivas.


Elle poussa alors un petit cri d’effroi.


— Oh, Vandor, tu es perdu ! s’écria-t-elle. À présent,
tu ne quitteras jamais ce lieu terrible.


— Au contraire, je le quitterai cette nuit, Zanda, lui
dis-je. Fal Sivas a accepté que je le fasse.


Elle secoua la tête.


— Je ne comprends pas pourquoi, fit-elle, et je n’y
croirai pas tant que tu ne seras pas sorti.


Vers le soir, Fal Sivas me convoqua. Il dit qu’il voulait me
parler de nouveaux changements dans le réglage du moteur, et donc je ne sortis
pas cette nuit-là. Le lendemain, il me fit rester dans les ateliers pour
superviser les ouvriers qui travaillaient sur les nouveaux engrenages, et à
nouveau il fit en sorte qu’il me fut impossible de quitter les lieux.


D’une manière ou d’une autre, il m’en empêchait nuit après
nuit, et même s’il ne me refusait pas vraiment la permission, je commençais à
avoir le sentiment que j’étais effectivement un prisonnier.


Cependant, je m’intéressais fort au travail des ateliers et
peu m’importait de sortir ou non.


Depuis que j’avais vu le merveilleux vaisseau de Fal Sivas
et écouté ses explications sur le fabuleux cerveau mécanique qui le contrôlait,
celui-ci ne quittait plus mes pensées. J’y voyais tout le pouvoir potentiel
pour le bien ou le mal que Fal Sivas avait évoqué, et j’étais intrigué à la
pensée de ce que pourrait accomplir l’homme qui le contrôlerait.


Si cet homme avait à cœur le bien-être de l’humanité, son
invention s’avérerait un inestimable bienfait pour Barsoom, mais je craignais
que Fal Sivas fût trop égoïste et avide de pouvoir pour utiliser son invention
uniquement pour le bien public.


De telles réflexions me poussèrent à me demander si quelqu’un
d’autre à part Fal Sivas pourrait contrôler le cerveau. Cette idée m’intriguait,
et je résolus de vérifier à la première occasion si cette chose insensible
pouvait obéir à ma volonté.


Cet après-midi là, Fal Sivas se trouvait dans son
laboratoire, et je travaillais dans les ateliers avec les pauvres ouvriers
enchaînés. Le grand vaisseau reposait dans la salle voisine. C’était là, pensai-je
un moment aussi bon qu’un autre pour procéder à mon expérience.


Les personnes présentes dans la pièce avec moi étaient
toutes des esclaves. De plus, tous ces gens haïssaient Fal Sivas, et donc peu
leur importait ce que je faisais.


J’avais été bienveillant avec eux, et je les avais même
encouragés à espérer, même s’ils ne pouvaient croire qu’il existait le moindre
espoir. Ils avaient vu trop des leurs mourir dans les chaînes pour nourrir des
pensées d’évasion. Ils étaient apathiques en toutes choses, et je doute que l’un
d’eux s’aperçut que je quittai l’atelier pour entrer dans le hangar où le
vaisseau reposait sur son échafaudage.


Fermant la porte derrière moi, je m’approchai de la proue du
vaisseau et concentrai mes pensées sur le cerveau qui se trouvait à l’intérieur.
Je lui communiquai le désir de s’élever au-dessus de son échafaudage, comme j’avais
vu Fal Sivas le faire, puis de se reposer à sa place. Je pensais que si je
parvenais à lui faire accomplir cela, je pourrais lui faire accomplir toutes
les choses que Fal Sivas lui faisait faire.


Je ne suis pas facile à émouvoir, mais je dois avouer que
tous mes nerfs étaient tendus tandis que je contemplais cette immense chose
au-dessus de moi, me demandant si elle allait obéir aux invisibles ondes
cérébrales que je projetais vers elle.


Me concentrer ainsi sur cette unique chose réduisait
naturellement les autres activités de mon esprit, mais même ainsi j’imaginais
ce que je pourrais accomplir si mon expérience était couronnée de succès.


Je suppose que je ne resterai là qu’un moment, mais cela me
parut long. Puis, lentement, le grand vaisseau s’éleva comme soulevé par une
main invisible. Il resta un moment suspendu trois mètres au-dessus de son
échafaudage, puis se reposa.


À l’instant où il le faisait, j’entendis un bruit derrière
moi et, me retournant rapidement, je vis Fal Sivas debout à l’entrée de l’atelier.



CHAPITRE VII



Le visage sous le porche


La nonchalance est un corollaire de l’aplomb. En cet instant
je fus heureux que le gène de l’aplomb d’un lointain ancêtre eût été préservé
dans ma lignée pour m’être transmis. J’ignorais si Fal Sivas était ou non entré
dans la pièce avant que le vaisseau se fût reposé sur son échafaudage. Si ce n’était
pas le cas, il avait manqué le spectacle d’une fraction de seconde. Pour le moment,
ma meilleure défense était d’agir comme s’il n’avait rien vu, et je choisis
cette solution.


Debout là dans l’entrée, le vieil inventeur me regardait
sévèrement.


— Que fais-tu ici ? demanda-t-il.


— Cette invention me fascine. Elle pique mon imagination,
répondis-je. Je suis venu de l’atelier pour lui jeter un nouveau coup d’œil. Tu
ne m’avais pas dit que je ne devais pas le faire.


Il fronça les sourcils pensivement.


— Peut-être ne l’ai-je pas dit, fit-il enfin, mais je
te le dis maintenant. Personne n’est censé entrer dans cette salle, sauf sur
mon ordre exprès.


— Je m’en souviendrai, dis-je.


— Et tu as intérêt à le faire, Vandor.


Je me dirigeai alors vers la porte où il se tenait, dans l’intention
de regagner l’atelier, mais Fal Sivas me barra le chemin.


— Attends un moment, fit-il. Peut-être t’es-tu demandé
si le cerveau obéirait à tes ondes cérébrales.


— Franchement, oui, répondis-je.


Je me demandais ce qu’il savait, ce qu’il avait vu. Peut-être
jouait-il avec moi, du haut de ses certitudes, ou peut-être n’avait-il que des soupçons
et cherchait-il une confirmation. Quoi qu’il en fût, j’étais décidé à ne pas m’écarter
de mon hypothèse qu’il n’avait rien vu et ne savait rien.


— Est-ce que par hasard tu ne tentais pas de voir s’il
pouvait t’obéir ? demanda-t-il.


— Qui, sinon un imbécile, ayant vu cette invention ne
nourrirait pas naturellement une telle pensée ? m’enquis-je.


— En effet, en effet, reconnut-il, ce serait tout
naturel, mais as-tu réussi ?


Les pupilles de ses yeux étaient contractées, ses paupières plissées
en deux fentes menaçantes. Il paraissait tenter de sonder mon âme et, sans l’ombre
d’un doute, il essayait de lire mes pensées, mais je savais qu’il n’y
parviendrait pas.


J’agitais une main en direction du vaisseau.


— A-t-il bougé ? demandai-je en riant.


Je crus voir une très légère ombre de soulagement dans son
expression, et j’eus alors la certitude qu’il n’avait rien vu.


— Cependant, il serait intéressant de savoir si l’esprit
d’une autre personne que moi pourrait contrôler le mécanisme, dit-il. Et si tu
essayais ?


— Ce serait une expérience fort intéressante. Je serais
heureux de le faire. Que dois-je essayer de lui faire accomplir ?


— Cela devra être une idée originale, venant de toi, me
dit-il, car si c’est mon idée et si je te la communique, nous ne pourrons
savoir avec certitude si l’impulsion qui l’anime venait de ton cerveau ou du
mien.


— N’y a-t-il aucun risque que je l’endommage
involontairement ? m’enquis-je.


— Je ne crois pas, répondit-il. Il est sans doute
difficile pour toi de concevoir que ce vaisseau voit et raisonne. Bien sûr, sa
vue et ses fonctions mentales sont purement mécaniques, mais néanmoins précises.
En fait, je dirais plutôt qu’elles sont de ce fait plus précises. Tu pourrais
tenter d’ordonner au vaisseau de quitter la salle. Il ne peut le faire parce
que les grandes portes par lesquelles il sortira un jour de ce bâtiment sont
fermées et verrouillées. Il pourrait s’approcher du mur du bâtiment, mais les
yeux verraient qu’il lui serait impossible de le traverser sans dommage, ou
plus exactement, les yeux verraient l’obstacle, transmettraient l’information
au cerveau, et le cerveau raisonnerait pour parvenir à une conclusion logique. Il
arrêterait donc le vaisseau ou, plus probablement, ferait pivoter la proue afin
que les yeux recherchent une issue sûre. Mais voyons ce que tu peux faire.


Je n’avais pas l’intention de montrer à Fal Sivas que je
pouvais actionner son invention s’il ne le savait pas déjà. Et donc je tentai
de penser à des choses aussi éloignées d’elle que possible. Je me remémorais
des tournois de football auxquels j’avais assistés, un cirque à cinq pistes, le
concours de beauté sur le Midway durant l’Exposition Universelle de 1893 à
Chicago. En fait, je tentais de penser à n’importe quoi au monde sauf à Fal
Sivas et son cerveau mécanique.


Enfin je me tournai vers lui avec un geste résigné.


— On dirait qu’il ne se passe rien, dis-je.


Il parut immensément soulagé.


— Tu es un homme intelligent, fit-il. S’il ne t’obéit
pas, il est raisonnable de penser qu’il n’obéira à personne à part moi.


Pendant plusieurs instants il resta perdu dans ses pensées, puis
il se redressa et me regarda, ses yeux brûlant d’un feu démoniaque.


— Je peux être maître d’un monde, dit-il. Peut-être
puis-je même être maître de l’univers.


— Avec ça ? demandai-je en désignant le vaisseau
de la tête.


— Avec l’idée qu’il symbolise, répliqua-t-il, avec l’idée
d’un objet inanimé activé par des moyens scientifiques et motivé par un cerveau
mécanique. Si seulement j’avais les moyens – la fortune – de le faire,
je pourrais construire ces cerveaux en grandes quantités et les placer dans de
petits aéronefs pesant moins qu’un homme. Je pourrais leur donner des moyens de
locomotion dans les airs ou sur le sol. Je pourrais leur donner des bras et des
mains. Je pourrais les équiper en armes. Je pourrais les envoyer en vastes
hordes à la conquête du monde. Je pourrais les envoyer vers d’autres planètes. Ils
ne connaîtraient ni la douleur ni la peur. Ils n’auraient ni espoirs, ni
aspirations, ni ambitions qui les détourneraient de mon service. Ils seraient
les jouets de ma seule volonté, et lorsque je les enverrais faire quelque chose,
ils s’acharneraient à le faire jusqu’à leur destruction.


« Mais les détruire ne servirait à rien pour mes
ennemis, car aussi vite qu’ils pourraient les détruire, mes grandes usines en
produiraient d’autres.


« Tu vois, fit-il, comment cela fonctionnerait ? Et
il se rapprocha pour me dire presque en un murmure :


« Les premiers de ces hommes mécaniques, je les
fabriquerais de mes propres mains, et en les créant je leur insufflerais le
besoin d’en créer d’autres de leur espèce. Ils deviendraient mes mécaniciens, les
ouvriers de mes usines, et ils travailleraient jour et nuit sans se reposer, produisant
toujours davantage de leurs semblables. Pense à quelle vitesse ils se
multiplieraient.


J’y pensais. J’étais stupéfié et renversé par les possibilités.


— Mais cela demanderait une immense fortune, lui dis-je.


— Oui, une immense fortune, répéta-t-il. Et c’est dans
le but d’acquérir cette immense fortune que j’ai construit ce vaisseau.


— Tu as l’intention d’attaquer les trésoreries des
grandes cités de Barsoom ? m’enquis-je en souriant.


— Aucunement, répondit-il. Des trésors bien plus
précieux sont à la disposition de l’homme qui contrôle ce vaisseau. Ne sais-tu
pas ce que le spectroscope nous dit sur les richesses de Thuria ?


— J’en ai entendu parler, fis-je, mais je n’y ai jamais
accordé grand crédit. Cette histoire était trop fabuleuse.


— Elle est pourtant vrai, dit-il. Il doit y avoir des
montagnes d’or et de platine sur Thuria, et de vastes plaines tapissées de
pierres précieuses.


C’était une entreprise audacieuse mais, après avoir vu ce
vaisseau, et connaissant le remarquable génie de Fal Sivas, je ne doutais guère
que ce fût faisable.


Soudain, selon son habitude, il parut regretter de m’avoir
fait des confidences, et il m’ordonna brusquement de retourner au travail dans
l’atelier.


Le vieil homme m’en avait à présent tellement dit que
naturellement je commençais à me demander s’il allait juger prudent de me
laisser en vie, et j’étais constamment sur mes gardes. Il semblait hautement
improbable qu’il me permît de quitter les lieux, mais j’étais résolu à régler
cette question immédiatement, car je voulais voir Rapas avant qu’il pût rendre
une nouvelle visite dans l’établissement de Fal Sivas, m’obligeant ainsi à l’éliminer.
Des jours et des jours s’étaient écoulés et Fal Sivas s’était arrangé pour m’empêcher
de quitter la maison, mais en s’y prenant de manière si adroite qu’il n’était
jamais vraiment visible qu’il ne voulait pas me laisser sortir.


Lorsqu’il me congédia ce soir-là, je lui dis que j’allais
sortir pour tenter de dénicher Rapas et à nouveau essayer de contacter les
assassins d’Ur Jan.


Il hésita si longtemps avant de répondre que je crus qu’il
allait m’interdire de sortir, mais enfin il acquiesça.


— Peut-être est-ce le mieux à faire, dit-il. Rapas ne
vient plus ici, et il en sait trop pour demeurer en liberté, à moins d’être à
mon service et loyal envers moi. Si je dois faire confiance à l’un de vous, je
préfère que ce soit toi plutôt que Rapas.


Je ne pris pas le repas du soir avec les autres, car je
comptais manger dans le restaurant que Rapas fréquentait et où nous avions
prévu de nous rencontrer lorsque j’aurais un moment de liberté.


Il était nécessaire d’informer Hamas de ma sortie, car lui
seul pouvait m’ouvrir la porte extérieure. Son attitude envers moi ne fut pas
tout à fait aussi bourrue que les jours précédents. En fait il se montra
presque courtois, et son changement d’attitude me mit encore plus sur mes
gardes, car j’avais le sentiment que cela ne signifiait rien de bon pour moi –
il n’y avait aucune raison que Hamas m’aimât plus aujourd’hui qu’hier. Si je
lui faisais penser à quelque chose d’agréable, c’était parce qu’il songeait à
ce qui pourrait m’arriver de désagréable.


Une fois sorti de la maison de Fal Sivas, je me rendis
directement au restaurant, et là j’interrogeai le tenancier à propos de Rapas.


— Il vient ici tous les soirs, répondit l’homme. Il arrive
en général à cette heure et revient aux alentours de la demie du huitième zode,
et il me demande toujours si tu es passé.


— Je vais l’attendre, dis-je et je m’installai à la
table que Le Rat et moi occupions d’habitude.


Je m’étais à peine assis que Rapas entra. Il se dirigea
directement vers la table et s’assit en face de moi.


— Où étais-tu passé ? demanda-t-il. Je commençais
à penser que ce vieux Fal Sivas s’était débarrassé de toi ou que tu étais
prisonnier dans sa maison. J’étais plus ou moins décidé à aller là-bas cette
nuit pour rendre visite au vieil homme et apprendre ce qui t’était arrivé.


— C’est une chance que je sois sorti cette nuit avant
que tu viennes, dis-je.


— Pourquoi ? s’enquit-il.


— Parce qu’il est risqué pour toi d’aller dans la maison
de Fal Sivas, lui dis-je. Si tu tiens à la vie, tu n’y retourneras plus jamais.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ? demanda-t-il.


— Je ne peux te le dire, répondis-je, mais crois-moi
sur parole et reste à l’écart.


Je ne voulais pas qu’il apprît que j’avais reçu pour mission
de le tuer. Cela aurait pu le rendre si méfiant et il aurait eu si peur de moi
qu’il ne m’aurait plus servi à rien à l’avenir.


— Eh bien, c’est étrange, fit-il. Fal Sivas était
plutôt amical avant que je te conduise là-bas.


Je vis qu’il nourrissait la pensée que, pour une raison ou
une autre, je tentais de le tenir à l’écart de Fal Sivas, mais je n’y pouvais
rien, et donc je changeai de sujet.


— Est-ce que tout va bien pour toi, Rapas, depuis la
dernière fois que je t’ai vu ? demandai-je.


— Oui, très bien, répondit-il.


— Quelles sont les nouvelles en ville ? Je ne suis
pas sorti depuis notre dernière rencontre et, bien sûr, nous n’entendons pas
grand chose sinon rien dans la maison de Fal Sivas.


— On raconte que le Seigneur de la Guerre est à Zodanga,
répondit-il, Uldak, un des hommes d’Ur Jan, a été tué la nuit où je t’ai vu en
dernier, comme tu t’en souviens. La marque d’un agent du Seigneur de la Guerre
était tracée au-dessus de son cœur, mais Ur Jan croit qu’aucun bretteur ordinaire
n’aurait pu triompher d’Uldak. De plus, il a appris par son agent à Hélium que
John Carter n’est pas là-bas. Et donc, en reliant ces deux faits, Ur Jan est
convaincu qu’il doit se trouver à Zodanga.


— Que c’est intéressant, fis-je en guise de commentaire.
Et qu’est ce qu’Ur Jan compte faire ?


— Oh, il aura sa revanche, dit Le Rat. D’une manière ou
d’une autre. Il prépare déjà son plan. Et lorsqu’il frappera, John Carter
souhaitera s’être occupé de ses affaires et avoir laissé Ur Jan tranquille.


Peu avant la fin de notre repas, un client entra dans l’établissement
et prit place seul à une table de l’autre côté de la salle. Je pus le voir dans
un miroir devant moi. Je le vis lancer un coup d’œil dans notre direction, puis
je regardai rapidement Rapas et surpris dans ses yeux un message tandis qu’il
hochait légèrement la tête ; mais même sans cela, j’aurais compris
pourquoi l’homme était là, car j’avais reconnu un des assassins qui siégeait au
conseil d’Ur Jan. Je fis mine de n’avoir rien remarqué et mon regard se tourna
négligemment vers l’entrée, attiré par deux clients qui quittaient l’établissement
à ce moment-là.


Alors je vis autre chose qui ne manquait pas d’intérêt –
d’intérêt vital. Lorsque la porte s’ouvrit, je vis un homme dehors qui
observait les lieux. C’était Hamas.


L’assassin installé à la table de l’autre côté de la salle
ne commanda qu’un verre de vin. Après l’avoir bu, il se leva et partit. Peu
après son départ, Rapas se leva.


— Je dois partir, dit-il. J’ai un rendez-vous important.


— Est-ce que je te verrai demain soir ? m’enquis-je.


Je vis qu’il tentait de réprimer un sourire.


— Je serai ici demain soir, fit-il.


Nous sortîmes alors dans l’avenue, et Rapas me quitta tandis
que je me dirigeais vers la maison de Fal Sivas. En traversant les quartiers
éclairés, je n’avais pas besoin d’être particulièrement sur mes gardes, mais
lorsque je pénétrai dans les secteurs plus sombres de la cité, je me montrai
vigilant, et bientôt je vis une silhouette se dessiner sous un porche obscur. Je
savais que c’était l’assassin qui attendait pour me tuer.



CHAPITRE VIII



Soupçon


Cluros, la lune la plus éloignée, filait bien haut dans les
cieux, éclairant faiblement les rues de Zodanga comme une ampoule poussiéreuse
dans un immense grenier, mais je n’avais pas besoin de lumière plus forte pour
voir la silhouette sombre de l’homme qui attendait mon passage.


Je savais exactement à quoi l’homme pensait, et je dus
sourire. Il pensait que j’arrivais, totalement inconscient de sa présence ou du
fait que quelqu’un comptait m’assassiner cette nuit. Il se disait qu’après mon
passage il allait sortir d’un bond et m’enfoncer son épée dans le dos. Ensuite,
il s’en retournerait faire son rapport à Ur Jan.


Comme j’approchais du porche, je fis halte pour jeter un
bref regard derrière moi. Je voulais m’assurer, si possible, que Rapas ne m’avait
pas suivi. Si je tuais cet homme, je ne voulais pas que Rapas sût que c’était
moi.


Alors je repris ma route, restant à quelques pas du bâtiment
afin de ne pas être trop près de l’assassin lorsque j’arriverais face à sa
cachette.


Lorsque j’y fus, je me retournai soudain pour lui faire face.


— Sors d’ici, imbécile, fis-je à voix basse.


Un instant l’homme resta sans bouger. Il semblait
complètement abasourdi d’avoir été découvert et d’entendre mes paroles.


— Toi et Rapas, vous pensiez être capable de me duper, pas
vrai ? demandai-je. Toi, Rapas et Ur Jan ! Eh bien, je vais te dire
un secret – une chose dont ni Rapas ni Ur Jan ne rêve. Comme tu te trompes
sur l’homme à tuer, tu te trompes de méthode. Tu crois que tu tentes de tuer
Vandor, mais c’est faux. Il n’existe pas de Vandor. L’homme qui te fait face
est John Carter, Seigneur de la Guerre de Mars. Je tirai mon épée. Et
maintenant, si tu es fin prêt, tu peux sortir pour te faire tuer.


Alors il s’avança lentement, sa longue épée à la main. Je
crus voir dans ses yeux une trace d’étonnement, et il y en avait assurément
dans sa voix lorsqu’il chuchota :


— John Carter !


Il ne manifestait aucune peur, et j’en étais heureux, car je
n’aime pas me battre avec quelqu’un qui a vraiment peur de moi, comme celui-ci
entame le combat avec un terrible handicap qu’il ne pourra jamais surmonter.


— Ainsi tu es John Carter ! dit-il en sortant à l’air
libre, puis il se mit à rire. Tu crois me faire peur, pas vrai ? Tu es un
menteur de premier ordre, Vandor, mais même si tu étais tous les menteurs de
premier ordre de Barsoom réunis en un seul homme, tu ne pourrais faire peur à
Povak.


À l’évidence, il ne me croyait pas, et j’en étais assez
heureux, car à présent le duel m’apporterait de plus grandes satisfactions à
mesure que mon adversaire se rendrait compte qu’il se mesurait à un maître
escrimeur.


Lorsqu’il engagea le combat, je vis que, même si ce n’était
aucunement un médiocre bretteur, il n’était pas aussi habile que Uldak. J’aurais
été heureux de jouer avec lui un moment, mais je ne pouvais risquer d’être
découvert, avec les conséquences qui en découleraient.


Mon attaque fut si féroce que bientôt je le repoussai contre
le mur du bâtiment. Il n’avait pas eu le temps de faire plus que se défendre, et
à présent il était absolument à ma merci.


J’aurais pu l’embrocher à l’instant, mais je me contentai d’un
bref coup de pointe pour tracer une courte entaille sur sa poitrine, puis j’en
fis une autre en travers.


Alors je fis un pas en arrière et abaissai la pointe de mon
épée.


— Regarde ta poitrine, Povak, dis-je. Qu’y vois-tu ?


Il jeta un regard sur sa poitrine, et je le vis frémir.


— La marque du Seigneur de la Guerre, hoqueta-t-il. Puis :


— Aie pitié de moi. J’ignorais que c’était toi.


— Je te l’ai dit, fis-je, mais tu n’as pas voulu me
croire, et si tu m’avais cru, tu aurais été d’autant plus désireux de me tuer. Ur
Jan t’aurait généreusement récompensé.


— Laisse-moi partir, supplia-t-il. Épargne ma vie, et je
serai ton esclave pour toujours.


Je vis alors que c’était le dernier des lâches, et je n’éprouvai
aucune pitié pour lui, seulement du mépris.


— Relève ton épée, crachai-je, et défends-toi, ou je t’embroche
sur place.


Soudain, voyant la mort en face, il parut devenir fou. Il se
rua vers moi avec la fureur d’un dément, et l’impétuosité de son assaut me fit
reculer de quelques pas, puis je parai un terrible coup d’estoc et lui
transperçai le cœur.


Non loin de moi, je vis des gens qui arrivaient, attirés par
le fracas de l’acier.


En quelques pas j’atteignis l’entrée d’une ruelle sombre, où
je m’élançai. Et, par un chemin détourné, je poursuivis ma route vers la maison
de Fal Sivas.


Hamas me fit entrer. Il était fort cordial. En fait, bien
trop cordial. J’avais envie de lui rire à la figure parce que je savais qu’il
ne savait pas que je savais, mais je lui rendis courtoisement son salut et me
rendis dans mes quartiers.


Zanda m’attendait. Je sortis mon épée et la lui tendis.


— Rapas ? s’enquit-elle. Je lui avais dit que Fal
Sivas m’avait ordonné de tuer le Rat.


— Non, pas Rapas, répondis-je. Un autre des hommes de
Ur Jan.


— Cela en fait deux, fit-elle.


— Oui, répondis-je. Mais souviens-toi : tu ne dois
dire à personne que c’est moi qui les ai tués.


— Je n’en parlerai à personne, maître, répliqua-t-elle.
Tu peux toujours faire confiance à Zanda.


Elle nettoya le sang sur la lame, puis la sécha et la polit.


Je la regardais travailler, remarquant ses mains bien
modelées et ses doigts gracieux. Je n’avais jusque là guère prêté attention à
elle. Bien sûr, j’avais vu qu’elle était jeune, bien faite de sa personne et
mignonne. Mais soudain je me rendis compte que Zanda était très belle et qu’avec
le harnachement, les joyaux et la coiffure d’une grande dame, elle aurait été
plus que remarquable en n’importe quelle compagnie.


— Zanda, observai-je enfin, tu n’es pas esclave de
naissance, n’est-ce pas ?


— Non, maître.


— Fal Sivas t’a-t-il achetée ou enlevée ? m’enquis-je.


— Phystal et deux esclaves m’ont prise une nuit alors
que je me trouvais dans les avenues avec quelqu’un qui m’escortait. Ils l’ont
tué et m’ont conduite ici.


— Tes parents sont-ils toujours en vie ? demandai-je.


— Non, répondit-elle. Mon père était officier dans l’ancienne
flotte Zodangane. Il appartenait à la petite noblesse. Il fut tué lorsque John
Carter lança les hordes vertes de Thark contre la cité. De chagrin, ma mère
entreprit l’ultime et long voyage au sein des eaux sacrées de Iss jusqu’à la
vallée de Dor et la Mer Perdue de Korus.


« John Carter ! fit-elle d’un air songeur, et sa
voix était emplie de dégoût. Il fut l’auteur de tous mes chagrins, de tous mes
malheurs. S’il n’y avait eu John Carter pour me voler mes parents, je ne serais
pas ici maintenant, car j’aurais eu toute leur attention et leur protection
pour me garder à l’abri de tous les dangers.


— Tu penses à John Carter avec beaucoup d’amertume, n’est-ce
pas ? demandai-je.


— Je le hais, répliqua-t-elle.


— Tu serais heureuse de le voir mort, je suppose.


— Oui.


— Tu sais, j’imagine, que Ur Jan a juré de le tuer ?


— Oui, je le sais, répondit-elle, et je prie
constamment pour qu’il y parvienne. Si j’étais un homme, je me rallierais à la
bannière de Ur Jan. Je serais un assassin et j’irais moi-même à la recherche de
John Carter.


— On raconte que c’est un extraordinaire bretteur, fis-je
remarquer.


— Je trouverais un moyen de le tuer, même si je devais
m’abaisser à utiliser le poignard ou le poison.


Je ris.


— J’espère, pour la sécurité de John Carter, que tu ne
le reconnaîtras pas lorsque tu le rencontreras.


— Je le reconnaîtrai sans difficulté, dit-elle. Sa peau
blanche le trahira.


— Eh bien, espérons qu’il t’échappera, fis-je en riant,
puis je lui souhaitai bonne nuit et rejoignis les soies et fourrures de mon
couchage.


Le lendemain matin, juste après le petit déjeuner, Fal Sivas
me convoqua. Lorsque j’entrai dans son bureau, je vis Hamas et deux esclaves
debout près de lui.


Fal Sivas leva les yeux vers moi, sourcils froncés. Il ne me
salua pas courtoisement comme à son habitude.


— Eh bien, fit-il sèchement. As-tu tué Rapas la nuit
dernière ?


— Non, répliquai-je. Je ne l’ai pas fait.


— L’as-tu vu ?


— Oui, je l’ai vu et je lui ai parlé. En fait, j’ai
pris le repas du soir avec lui.


Je vis que cet aveu surprenait Fal Sivas aussi bien que
Hamas. À l’évidence, cela bouleversait plutôt leurs calculs, car je voyais bien
qu’ils s’étaient attendus à m’entendre nier que j’avais vu Rapas, ce que j’aurais
peut-être fait sans le coup de chance qui m’avait permis de découvrir Hamas qui
m’espionnait.


— Pourquoi ne l’as-tu pas tué ? demanda Fal Sivas.
Ne t’avais-je pas ordonné de le faire ?


— Tu m’as engagé pour te protéger, Fal Sivas, répondis-je.
Et tu dois faire confiance à mon bon sens pour le faire à ma manière. Je ne
suis ni un enfant ni un esclave. Je crois que Rapas a pris des contacts qui
seront bien plus dangereux pour toi que Rapas lui-même et, en le laissant en
vie et en restant en contact avec lui, je serai en mesure d’apprendre bien des
choses utiles pour toi, des choses que je n’aurais jamais pu apprendre si j’avais
tué Rapas. Si tu n’es pas satisfait de mes méthodes, trouve quelqu’un d’autre
pour te protéger et, si tu as décidé de m’éliminer, je te suggère d’engager des
guerriers. Ces esclaves ne seront pas à la hauteur contre moi.


Je vis Hamas trembler de rage réprimée à ces mots, mais il n’osait
rien dire ou faire tant que Fal Sivas ne lui en donnait pas la permission. Il
resta simplement là à caresser la poignée de son épée et observer Fal Sivas d’un
air interrogateur, comme s’il attendait un signal.


Mais Fal Sivas ne lui adressa pas de signal. Par contre, le
vieil inventeur resta assis là à m’examiner attentivement pendant plusieurs
minutes. Enfin, il soupira et secoua la tête.


— Tu es un homme très courageux, Vandor, dit-il, mais
peut-être un peu stupide et trop sûr de toi. Personne ne parle à Fal Sivas
ainsi. Ils ont tous peur. Te rends-tu compte que je suis en mesure de te faire
éliminer à tout moment ?


— Si tu étais un imbécile, Fal Sivas, je m’attendrais à
voir la mort en face à l’instant même, mais tu n’es pas un imbécile. Tu sais
que je peux mieux te servir vivant que mort, et peut-être te doutes-tu aussi de
ce que je sais – que si je disparaissais, je ne partirais pas seul. Tu
disparaîtrais avec moi.


Hamas eut l’air horrifié et empoigna fermement la poignée de
son épée, comme s’il allait la dégainer. Mais Fal Sivas se cala contre le
dossier de son siège et sourit.


— Tu as parfaitement raison, Vandor, dit-il, et tu peux
être assuré que si un jour je décide que tu dois mourir, je ne serai pas à
portée de ton épée lorsque ce triste événement se produira. Et à présent
dis-moi ce que tu comptes apprendre de Rapas et ce qui te fait croire qu’il a
des informations précieuses pour moi ?


— C’est quelque chose que toi seul dois entendre, Fal
Sivas, fis-je, lançant un regard à Hamas et aux deux esclaves.


Fal Sivas leur adressa un hochement de tête.


— Vous pouvez vous en aller, dit-il.


— Mais, maître, objecta Hamas, tu resteras seul avec
cet homme. Il pourrait te tuer.


— Je ne serai pas à l’abri de son épée si tu es présent,
Hamas, répondit le maître. J’ai vu tout comme toi avec quelle adresse il manie
sa lame.


La peau rouge de Hamas s’assombrit à ces mots, et sans rien
dire il quitta la pièce, suivi des deux esclaves.


— Et maintenant, fit Fal Sivas, dis-moi ce que tu as
appris ou ce que tu soupçonnes.


— J’ai des raisons de croire, répondis-je, que Rapas
est entré en contact avec Ur Jan. Ur Jan, comme tu me l’as dit, a été engagé
par Gar Nal pour t’assassiner. En restant en contact avec Rapas, il est possible
que je parvienne à savoir quelque chose sur les projets de Ur Jan. Je n’en sais
rien, bien sûr, mais c’est le seul lien que nous ayons avec les assassins, et
ce serait une mauvaise stratégie de le détruire.


— Tu as tout à fait raison, Vandor, répliqua-t-il. Contacte
Rapas aussi souvent que possible, et ne le tue pas tant qu’il peut nous être
utile, Ensuite…


Une grimace diabolique tordit son visage.


— Je pensais bien que tu serais d’accord avec moi, rétorquai-je.
Je suis particulièrement impatient de revoir Rapas ce soir.


— Très bien, dit-il. Et maintenant, rendons-nous dans l’atelier.
Le travail sur le nouveau moteur progresse fort bien, mais je veux que tu
vérifies ce qui a été fait.


Ensemble, nous nous rendîmes dans l’atelier et, après avoir
inspecté le travail, je dis à Fal Sivas que je désirais me rendre dans la salle
des machines du vaisseau pour prendre des mesures.


Il m’accompagna, et ensemble nous pénétrâmes dans la coque. Lorsque
j’eus terminé mon inspection, je cherchai un prétexte pour rester plus
longtemps dans le hangar, car dans mon esprit se dessinait à demi un plan qui
exigeait une meilleure connaissance de la salle au cas où il s’avérerait
nécessaire ou possible de mener à bien mes projets.


Je fis mine d’admirer le vaisseau et marchai tout autour, le
contemplant sous toutes les coutures, et en même temps j’observais le hangar
sous tous les angles. Mon attention se concentrait surtout sur les grandes
portes par lesquelles le vaisseau devait un jour sortir du bâtiment. Je vis
comment les portes étaient construites, et comment elles étaient fixées. Lorsque
ce fut chose faite, je me désintéressai du vaisseau, pour le moment du moins.


Je passai le reste de la journée dans l’atelier avec les
ouvriers, et cette nuit-là je me trouvai à nouveau dans le restaurant de l’Avenue
des Guerriers.


Rapas n’était pas là. Je commandai mon repas. Je l’avais
presque fini, même si je mangeais très lentement, et il n’était toujours pas
arrivé. Et je m’attardais encore, tant j’étais désireux de le voir cette nuit.


Mais enfin, alors que j’avais presque renoncé à le voir, il
arriva. Il était évident qu’il était très nerveux, et il semblait encore plus
sournois et furtif que de coutume.


— Kaor ! dis-je lorsqu’il s’approcha de la table. Tu
arrives tard cette nuit.


— Oui, fit-il. J’ai été retenu.


Il commanda son repas. Il se trémoussa, mal à l’aise.


— Es-tu rentré sans problème la nuit dernière ? fit-il.


— Eh bien, oui, bien sûr.


— J’étais un peu inquiet pour toi, dit-il. J’ai entendu
dire qu’un homme avait été tué précisément dans l’avenue que tu as dû emprunter.


— Vraiment ? m’exclamai-je. Cela a dû se passer
après mon passage.


— C’est fort étrange, fit-il. C’était un des assassins
d’Ur Jan, et une fois encore, il y avait la marque de John Carter sur sa
poitrine.


Il me fixait d’un air fort soupçonneux, mais je voyais qu’il
avait peur même d’exprimer ce qu’il avait en tête. En fait, je crois qu’il
était même effrayé de nourrir cette pensée.


— Ur Jan est à présent certain que John Carter en
personne est dans la cité.


— Eh bien, dis-je, pourquoi s’en faire ? Je suis
certain que cela ne nous concerne pas, ni toi ni moi.



CHAPITRE IX[bookmark: bookmark14]



Sur le balcon


Les yeux disent la vérité plus souvent que les lèvres. Les
yeux de Rapas le Ulsio me disaient qu’il n’était pas d’accord avec moi lorsque
j’affirmais que la mort d’un des assassins d’Ur Jan ne nous concernait ni l’un
ni l’autre, mais ses lèvres dirent autre chose.


— Bien sûr, fit-il. Pour moi, ce n’est rien, mais Ur
Jan est furieux. Il a offert une immense récompense pour qui identifiera l’homme
qui a tué Uldak et Povak. Cette nuit, il se réunit avec ses principaux
lieutenants pour mettre au point les détails d’un plan qui, pensent-ils, mettra
fin définitivement aux activités de John Carter contre la guilde des assassins.
Ils…


Il s’arrêta brusquement et ses yeux exprimèrent un mélange
de méfiance et de terreur. C’était comme si un moment son esprit stupide avait
oublié qu’il soupçonnait que je pouvais être John Carter, puis, après avoir
dévoilé certains des secrets de son maître, il s’en était souvenu et en
éprouvait de la terreur.


— Tu sembles en savoir long sur Ur Jan, fis-je
remarquer avec désinvolture. On pourrait croire que tu es membre à part entière
de sa guilde.


Un moment, il fut décontenancé. Il s’éclaircit la gorge
plusieurs fois, comme s’il était sur le point de parler, mais à l’évidence il
ne trouvait rien à dire, et ses yeux ne parvenaient à soutenir mon regard. Je
savourais pleinement sa déconfiture.


— Non, nia-t-il au bout d’un moment. Ce n’est rien de
tel. Ce sont simplement des choses que j’ai entendues dans la rue. Ce ne sont
que des rumeurs. Il n’y a rien d’étrange à ce que je les répète à un ami.


Un ami ! Cette idée était fort amusante. Je savais que
Rapas était à présent aux ordres d’Ur Jan et qu’avec ses camarades il avait
pour mission de me tuer. Et Fal Sivas m’avait donné pour mission de tuer Rapas.
Et pourtant nous étions là, à dîner et bavarder ensemble. C’était une situation
fort amusante.


Comme notre repas touchait à sa fin, deux gaillards à la
mine patibulaire entrèrent et s’assirent à une table. Aucun signe ne fut
échangé entre eux et Rapas, mais je les reconnus tous les deux et je compris
pourquoi ils étaient là. Je les avais tous deux vus à la réunion des assassins,
et j’oublie rarement un visage. Leur présence était pour moi un compliment, l’aveu
qu’Ur Jan s’était rendu compte qu’il faudrait plus d’un bretteur pour venir à
bout de moi.


J’aurais été heureux de tracer ma marque sur leur poitrine, mais
je savais que si je les tuais, cela confirmerait nettement les soupçons que
nourrissait Ur Jan, selon lesquels j’étais peut-être John Carter. La mort d’Uldak
et de Povak et le signe du Seigneur de la Guerre tracé sur leur poitrine
auraient pu être une coïncidence, mais si deux autres hommes, envoyés pour m’éliminer,
connaissaient le même sort, même un esprit stupide ne pourrait plus douter que
tous quatre avaient été tués de la main même de John Carter.


Les hommes s’étaient à peine assis que je me levai.


— Je dois m’en aller, Rapas, dis-je. J’ai un travail
important à accomplir cette nuit. J’espère que tu me pardonneras ce départ
précipité, mais peut-être te reverrai-je demain soir.


Il tenta de me retenir.


— Ne te presse pas, s’exclama-t-il. Attends juste un
petit moment. Il y a plusieurs choses dont j’aimerais te parler.


— Elles devront attendre jusqu’à demain, lui dis-je. Puisses-tu
bien dormir, Rapas.


Et sur ces paroles, je me retournai pour quitter l’établissement.


Je ne parcourus qu’une brève
distance sur l’avenue, dans la direction opposée à celle conduisant à la maison
de Fal Sivas. Je me dissimulai alors parmi les ombres d’un porche et j’attendis.
Je n’eus pas à attendre longtemps. Les deux assassins apparurent et s’éloignèrent
à grands pas dans la direction que j’avais, pensaient-ils, prise. Un ou deux
instants plus tard, Rapas sortit de l’établissement. Il hésita un moment puis
se mit à marcher lentement dans la direction prise par les assassins.


Lorsque tous trois furent hors de vue, je sortis de ma
cachette et me rendis aussitôt sur le toit du bâtiment où était garé mon
aéronef.


Le propriétaire bricolait près d’un des hangars lorsque j’arrivai
sur le toit. J’aurais préféré qu’il fût ailleurs, car je n’appréciais guère que
l’on connût mes allées et venues.


— Je ne te vois pas beaucoup, dit-il.


— Non, répondis-je. Je suis très occupé.


Je continuai à me diriger vers le hangar où mon appareil
était garé.


— Tu vas utiliser ton aéronef cette nuit ? demanda-t-il.


— Oui.


— Attention aux vaisseaux de patrouille, si tu ne veux
pas que les autorités sachent de quelles affaires tu t’occupes, dit-il. Ils se
sont montrés terriblement actifs ces deux dernières nuits.


J’ignorais s’il me donnait juste un conseil amical ou s’il
tentait de me soutirer des informations. Il existe bien des organisations, y
compris le gouvernement, qui emploient des agents secrets. Pour ce que j’en
savais, l’homme pouvait bien être membre de la guilde des assassins.


— Eh bien, fis-je, j’espère que la police ne me suivra
pas cette nuit. Il dressa l’oreille. Je n’ai pas besoin d’aide et, soit dit en
passant, elle est extrêmement mignonne.


Je lui adressai un clin d’œil et lui donnai un coup de coude
au passage, d’une manière que son esprit médiocre pourrait comprendre, me
sembla-t-il. Et ce fut le cas.


Il rit et me donna une claque dans le dos.


— Je crois que tu crains plus son père que la police, dit-il.


— Dis donc, lança-t-il, comme je montais sur le pont de
mon aéronef. N’aurait-elle pas une sœur ?


Comme je m’envolais au-dessus de la cité, j’entendis l’homme
du hangar qui riait de son trait d’esprit, et je sus que, s’il avait eu le
moindre soupçon, je l’avais endormi.


Il faisait très sombre, aucune des lunes n’étant dans les
cieux, mais ce fait même me rendrait d’autant plus visible pour des
patrouilleurs volant au-dessus de moi lorsque je survolais les quartiers les
plus éclairés de la cité, et donc je me hâtai de trouver des avenues sombres et
je volai à basse altitude parmi les ombres épaisses des bâtiments.


Il ne me fallut que quelques minutes pour atteindre ma
destination et poser en douceur mon aéronef sur le toit du bâtiment qui
abritait le quartier général de la guilde des assassins de Zodanga.


Le fait que, selon Rapas, Ur Jan et ses lieutenants
préparaient un plan pour contrecarrer mes activités contre eux était l’aimant
qui m’avait attiré là cette nuit.


J’avais décidé que je ne tenterais plus d’utiliser l’antichambre
de leur salle de réunion car, non seulement le chemin qui y menait était trop
dangereux, mais même si j’atteignais le recoin sombre derrière l’armoire, je
serais toujours dans l’impossibilité d’entendre quoi que ce fût de leurs débats
à travers la porte fermée.


J’avais un autre plan, et je le mis aussitôt à exécution.


Je posai mon aéronef au bord du toit, juste au-dessus de la
salle où les assassins se réunissaient. Ensuite, je fixai une corde à un des
anneaux du plat-bord.


M’allongeant sur le ventre, je regardai par-dessus le bord
du toit pour vérifier ma position et je vis que je l’avais estimée à la
perfection. Juste en-dessous de moi se trouvait le bord d’un balcon devant une
fenêtre éclairée. Ma corde pendait légèrement d’un côté de la fenêtre et n’était
pas visible pour les gens à l’intérieur de la pièce.


Soigneusement, je réglai les commandes de mon appareil puis
j’attachai l’extrémité d’une corde légère au levier de démarrage. Ces choses
réglées, j’empoignai la corde et me laissai glisser par-dessus l’avancée du
toit, tenant dans une main la corde légère.


Je descendis en silence, car j’avais laissé mes armes sur l’aéronef
de peur qu’elles s’entrechoquent ou raclent la paroi de l’édifice durant ma
descente, attirant ainsi l’attention sur moi.


Très prudemment, je descendis, et lorsque je fus en face de
la fenêtre, je découvris que je pouvais tendre la main et empoigner la
balustrade du balcon. Je m’y hissai lentement et choisis une position où je
pouvais me tenir sans risque.


Peu après m’être laissé tomber sous le bord du toit, j’avais
entendu des voix, et maintenant que j’étais près de la fenêtre, je fus ravi de
découvrir qu’elle était ouverte et que je pouvais très bien entendre presque
tout ce qui se passait dans la pièce. Je reconnus la voix de Ur Jan. Il était
en train de parler lorsque je me hissai sur le balcon.


— Même si nous le liquidons cette nuit, dit-il, et s’il
est l’homme que je pense, nous pouvons toujours réclamer une rançon au père ou
au grand-père de la fille.


— Et cela devrait être une grosse rançon, fit une autre
voix.


— Tout ce qu’un grand vaisseau pourra transporter, répliqua
Ur Jan. Et en même temps, une promesse d’immunité pour tous les assassins de
Zodanga et la promesse qu’ils ne nous persécuteront plus.


Je ne pouvais que me demander contre qui ils complotaient à
présent – sans doute un riche noble. Mais je ne voyais pas quel lien il y
avait entre ma mort et l’enlèvement de la fille. Ou alors, peut-être ne
parlaient-ils pas du tout de moi mais de quelqu’un d’autre.


À ce moment-là, j’entendis que l’on frappait à la porte et
la voix de Ur Jan fit « Entrez ».


J’entendis une porte qui s’ouvrait et le bruit d’hommes qui
entraient dans la pièce.


— Ah, s’exclama Ur Jan, en frappant dans ses mains, vous
l’avez eu cette nuit ! Deux comme vous, c’était trop pour lui, hein ?


— Nous ne l’avons pas eu, répondit une voix maussade.


— Quoi ? demanda Ur Jan. N’est-il pas venu au
restaurant ce soir ?


— Il était bien là, fit une autre voix, que je reconnus
aussitôt comme celle de Rapas. Je l’avais fait venir, comme promis.


— Alors, pourquoi ne l’avez-vous pas eu ? demanda
Ur Jan avec colère.


— Lorsqu’il a quitté le restaurant, expliqua un des
autres hommes, nous l’avons suivi immédiatement, mais il avait disparu lorsque
nous avons atteint l’avenue. Il n’était en vue nulle part et, même si nous
avons rapidement fait le chemin jusqu’à la maison de Fal Sivas, nous ne l’avons
pas du tout vu.


— Était-il méfiant ? s’enquit Ur Jan. Crois-tu qu’il
avait deviné que vous étiez venus pour lui ?


— Non, je suis sûr que non. Il n’a pas eu l’air de nous
remarquer le moins du monde. Je ne l’ai même pas vu nous regarder.


— Je n’arrive pas à comprendre comment il a disparu si
rapidement, dit Rapas. Mais nous pourrons l’avoir demain soir. Il m’a promis de
me retrouver là-bas.


— Écoutez, fit Ur Jan. Vous ne devez pas me décevoir
demain. Je suis certain que cet homme est John Carter. Mais, après tout, je
suis heureux que nous ne l’ayons pas tué. Je viens de penser à un meilleur plan.
Demain soir, j’enverrai quatre d’entre vous attendre près de la maison de Fal
Sivas. Je veux que vous preniez John Carter vivant et que vous me l’ameniez. Lui
vivant, nous pourrons obtenir deux vaisseaux chargés de trésors pour sa
princesse.


— Et ensuite, nous devrons nous terrer dans les
souterrains de Zodanga pour le reste de nos existences, objecta un des assassins.


Ur Jan rit.


— Lorsque nous aurons obtenu la rançon, John Carter ne
nous ennuiera plus jamais, dit-il.


— Tu veux dire… ?


— Je suis un assassin, n’est-ce pas ? demanda Ur
Jan. Crois-tu qu’un assassin permettra à un ennemi dangereux de vivre ?


À présent, je connaissais le lien entre ma mort et l’enlèvement
de la fille qu’ils avaient mentionnée. Ce n’était nulle autre que ma divine
princesse, Dejah Thoris. Les scélérats comptaient extorquer à Mors Kajak, Tardos
Mors et moi-même deux vaisseaux chargés de trésors, et ils savaient bien, tout
comme moi, qu’ils ne se trompaient pas. Nous trois aurions volontiers donné
bien des vaisseaux emplis de trésors pour la sécurité de l’incomparable
Princesse d’Hélium.


Je compris alors que je devais retourner immédiatement à
Hélium pour protéger ma princesse, mais je m’attardai encore un moment sur le
balcon pour écouter les projets des conspirateurs.


— Mais, objecta un des lieutenants de Ur Jan, même si
tu réussis à t’emparer de Dejah Thoris…


— Il n’y a pas de « même si » qui tienne, cracha
Ur Jan. C’est comme si c’était fait. Je prépare cela depuis longtemps. Je l’ai
fait dans le plus grand secret afin qu’il n’y ait pas de fuites, mais à présent
que nous sommes prêts à frapper, cela ne fait aucune différence. Je peux vous
dire que deux de mes hommes sont des gardes du palais de la princesse, Dejah Thoris.


— Eh bien, en admettant que tu peux t’emparer d’elle, contra
d’un ton sceptique celui qui avait déjà parlé, où pourras-tu la cacher ? Où,
sur tout Barsoom, peux-tu cacher la Princesse d’Hélium pour que le grand Tardos
Mors ne la retrouve pas, même si tu réussis à éliminer John Carter ?


— Je ne la cacherai pas sur Barsoom, répliqua Ur Jan.


— Comment, pas sur Barsoom ? Où, alors ?


— Thuria, répondit Ur Jan.


— Thuria ! L’homme qui avait parlé, rit. Tu la
cacheras sur la plus proche lune. C’est bien, Ur Jan. Ce serait une cachette
splendide… si tu pouvais la conduire là-bas.


— Je peux l’y conduire sans problème. Je n’ai pas lié
connaissance avec Gar Nal pour rien.


— Oh, tu veux parler de ce stupide vaisseau sur lequel
il travaille ? Celui dans lequel il compte se promener parmi les planètes ?
Tu ne penses pas que cette chose fonctionnera, même lorsqu’il l’aura terminée, pas
vrai… si un jour il la termine ?


— Elle est terminée, rétorqua Ur Jan, et elle volera
jusqu’à Thuria.


— Eh bien, même si elle peut voler, nous ne savons pas
comment la piloter.


— Gar Nal la pilotera pour nous. Il lui faut une
immense fortune pour fabriquer d’autres appareils et, pour une part de la
rançon, il a accepté de piloter le vaisseau pour nous.


À présent, en vérité, je ne voyais que trop bien avec quel
soin Ur Jan avait préparé son plan et quel grand danger courait ma princesse. D’un
jour à l’autre, ils risquaient de parvenir à enlever Dejah Thoris, et je savais
que cela ne serait pas impossible avec deux traîtres dans sa garde.


Je décidai de ne pas perdre un instant de plus. Je devais
immédiatement partir pour Hélium. Alors, le Destin s’en mêla et faillit signer
ma fin.


Comme je m’apprêtais à grimper à la corde, m’écartant du
balcon, une partie de mon harnachement s’accrocha dans un des ornements en fer
et, lorsque je tentai de me dégager, la chose se détacha et tomba sur le balcon.


— Qu’est-ce que c’était ?


J’entendis la voix de Ur Jan poser cette question, puis ce
furent des pas s’approchant de la fenêtre. Ils arrivaient rapidement, et un
instant plus tard la silhouette de Ur Jan se dessina devant moi.


— Un espion, rugit-il, et il bondit sur le balcon.



CHAPITRE X



Jat Or


Si j’étais enclin à me chercher des excuses pour expliquer
les malheurs qui m’arrivaient, j’aurais pu en cet instant me demander pourquoi
le Destin faisait pencher la balance en faveur des malfaiteurs et contre moi. Ma
cause était indiscutablement une cause juste, et pourtant le fait insignifiant
qu’un ornement en fer sur un balcon de la cité de Zodanga était descellé et que
mon harnachement s’y était accidentellement accroché m’avait placé dans une
situation dont je ne m’échapperais sans doute pas vivant.


Mais je n’étais pas encore mort, et je n’avais pas l’intention
de me soumettre au verdict d’un Destin cruel et injuste sans combattre. En
outre, pour reprendre l’expression d’un célèbre jeu américain, j’avais un as
dans la manche.


Comme Ur Jan grimpait sur le balcon, je m’en étais écarté, m’accrochant
à la corde attachée à mon aéronef là-haut. En même temps, je commençai à
grimper.


Je me balançais comme un pendule et, ayant atteint l’extrême
limite de mon arc-de-cercle, je me balançai en sens inverse, semblant arriver
directement dans les bras de Ur Jan.


Tout cela arriva très rapidement, bien plus rapidement que
je ne puis le raconter. Ur Jan saisit la poignée de son épée. Je repliai mes
genoux contre mon corps. Je me rabattais vers lui. Puis, comme j’étais presque
sur lui, je le frappai des deux pieds en pleine poitrine, et de toutes mes
forces.


Ur Jan bascula en arrière contre un autre des assassins qui
le suivait sur le balcon, et tous deux tombèrent pêle-mêle.


Au même instant je tirai sur la corde légère que j’avais attachée
au démarreur de mon moteur. En réponse, l’appareil s’éleva, et je m’élevai avec
lui, oscillant au bout de ma corde.


Ma situation n’avait rien d’enviable. Je ne pouvais bien sûr
pas guider l’appareil et, s’il ne s’élevait pas assez rapidement, j’avais une
excellente chance de mourir écrasé contre un bâtiment quelconque tandis que j’étais
entraîné à travers la cité. Mais même ce danger n’était pas le pire qui me
menaçait, car alors j’entendis un coup de feu, et une balle siffla près de moi –
les assassins tentaient de m’abattre.


Je grimpais aussi rapidement que possible vers mon aéronef, mais
grimper à une mince corde oscillant sous un appareil qui s’élève n’est pas une
situation enviable, même sans le risque supplémentaire d’être la cible d’une
bande d’assassins.


L’appareil m’entraîna en diagonale de l’autre côté de l’avenue
où se dressait le bâtiment qui abritait la bande de Ur Jan. Je pensais que j’allais
sûrement heurter l’avant-toit de l’édifice d’en face et, croyez-moi, je
consacrai chaque bribe de ma force et de mon agilité à grimper à cette corde, tandis
que j’oscillais rapidement vers l’autre bout de l’avenue.


En cette occasion, cependant, le Destin me fut favorable et
je frôlai juste le toit de l’édifice.


Les assassins tiraient toujours sur moi, mais j’imagine que
la plupart de leurs succès passés avaient été accomplis avec des poignards ou
du poison, car leur maniement du pistolet était exécrable.


Enfin mes doigts se refermèrent sur le plat-bord de mon
appareil, et un instant plus tard je m’étais hissé sur le pont. Atteignant les
commandes, j’ouvris tout grand les gaz et dirigeai ma proue vers Hélium.


Peut-être me montrai-je téméraire, car j’oubliai la menace
des patrouilleurs et ne fis aucun effort pour échapper à leur vigilance. Rien
ne comptait pour moi à présent, sinon atteindre Hélium à temps pour protéger ma
princesse.


Que mes ennemis savaient donc bien où me frapper ! Comme
ils connaissaient bien mes points vulnérables ! Ils savaient qu’il n’y
avait rien que je possédais, y compris ma vie, que je refuserais de donner pour
le salut de Dejah Thoris. Ils devaient aussi connaître le prix qu’il leur
faudrait payer si du mal était fait à la femme, et ce fait montrait que c’étaient
bien des hommes désespérés. J’avais menacé leur sécurité et leurs existences, et
ils risquaient tout dans cette tentative de me vaincre.


Je me demandais si l’un d’eux m’avait reconnu. Je n’avais
pas vu Rapas à la fenêtre et, dans l’obscurité de la nuit, il semblait peu
probable que les deux autres assassins, qui ne m’avaient vu qu’un moment au
restaurant, avaient pu être certains que c’était moi qu’ils avaient vu une
seconde suspendu au but d’une corde tournoyante. J’avais le sentiment qu’ils
soupçonnaient peut-être que c’était Vandor, mais j’espérais qu’ils n’étaient pas
certains que c’était John Carter.


Mon véloce appareil traversa rapidement la cité de Zodanga, et
je crus que j’allais m’en aller sans difficulté, lorsque soudain j’entendis le
mugissement d’alerte d’un patrouilleur, m’intimant de m’arrêter.


Il était considérablement au-dessus de moi, légèrement par
tribord avant, lorsqu’il me repéra. J’avais les gaz ouverts à fond et je
fendais l’air raréfié de la planète agonisante à pleine vitesse.


Le patrouilleur avait dû se rendre compte aussitôt que je n’avais
pas l’intention de m’arrêter, car il s’élança en une accélération fulgurante, tout
en piquant vers moi. Sa vitesse durant ce long piqué était extraordinaire et, même
si ce n’était pas normalement un appareil aussi rapide que le mien, sa terrible
vitesse en piqué était bien supérieure à ce que mon aéronef pouvait atteindre.


Je volais déjà à trop basse altitude pour prendre de la
vitesse en piquant, et même ainsi je n’aurais pu égaler la grande vitesse du
gros appareil, dont le poids accroissait l’élan.


Il arrivait droit sur moi et me rattrapait rapidement –
approchant en diagonale sur tribord.


Il paraissait futile d’espérer que je parviendrais à lui
échapper et, lorsqu’il ouvrit le feu sur moi avec ses canons de proue, j’eus
presque envie d’abandonner la lutte et de me rendre, car du moins je resterais
en vie. Autrement, je mourrais, et mort je ne pourrais plus aider Dejah Thoris.
Mais alors je ferais face au fait que je serais retardé, que je risquais de ne
pouvoir atteindre Hélium à temps. Je serais sûrement arrêté, et il était
presque certain que je serais emprisonné pour avoir tenté d’échapper au
patrouilleur. Je n’avais pas de papiers, et cela rendrait les choses encore
plus difficiles pour moi. J’avais une excellente chance d’être réduit en
esclavage ou jeté dans les cachots sous la cité pour attendre les prochains
jeux.


Le risque était trop grand. Je devais atteindre Hélium sans
délai.


Soudain je virai à tribord, et le petit appareil obéit si
promptement que je faillis être éjecté du pont lorsqu’il pivota soudain vers le
nouveau cap.


Je louvoyai juste sous la coque du patrouilleur qui fonçait
au-dessus de moi, et ainsi il ne put tirer sur moi, car ses canons étaient
masqués par sa propre coque.


Ce fut alors que son poids important et la vitesse de son
piqué tournèrent à mon avantage. Ils ne pouvaient réduire la vitesse de ce gros
appareil et lui imprimer le nouveau cap aussi facilement que j’avais manœuvré
mon léger monoplace.


Le résultat fut qu’avant qu’il ne se remît sur ma piste, j’avais
largement dépassé la muraille de Zodanga et, comme je volais sans lumières, le
patrouilleur ne put me repérer.


Je vis encore quelques temps ses lumières, mais je voyais
bien qu’il n’était pas sur le bon cap. Ensuite, avec un soupir de soulagement, je
me préparai au long voyage à Hélium.


Comme je fendais l’air raréfié de Mars, la planète
agonisante, Thuria s’éleva devant moi, à l’horizon occidental, baignant de sa
lumière brillante la vaste étendue des fonds marins défunts, où jadis
ondoyaient de puissants océans qui transportaient en leur sein les grands
navires de la glorieuse race qui dominait alors la jeune planète.


Je dépassai les cités en ruines sur les rivages de ces
anciennes mers, et en imagination je les peuplai de foules joyeuses et
insouciantes. Là aussi, il y avait eu de grands jeddaks pour les gouverner et
des clans de guerriers pour les défendre. À présent, tous avaient disparu et, sans
nul doute, les sombres recoins de leurs majestueux édifices abritaient quelque
sauvage tribu d’hommes verts cruels et sans joie.


Et donc je filais à travers cette vaste étendue déserte pour
rejoindre les Cités Jumelles d’Hélium et la femme que j’aimais – la femme
dont la beauté immortelle était le joyau d’un monde.


J’avais réglé mon compas directionnel sur ma destination, et
alors je m’étendis sur le pont de mon aéronef pour dormir.


C’est un long et solitaire voyage entre Zodanga et Hélium, et
cette fois-ci il paraissait s’éterniser à l’infini tant j’étais inquiet pour la
sécurité de ma princesse. Mais enfin il prit fin et je vis la tour écarlate du
Grand Hélium se dessiner devant moi.


Comme je m’approchais de la cité, un patrouilleur m’arrêta
et m’ordonna de me ranger le long de son flanc.


Durant la journée, j’avais effacé le pigment rouge de ma
peau, et même avant que j’eusse donné mon nom, l’officier commandant le
patrouilleur me reconnut.


Je crus percevoir un peu de réticence et d’embarras dans son
attitude, mais il se contenta de me saluer avec respect et de me demander si
son appareil pouvait m’escorter jusqu’à mon palais.


Je le remerciai et lui demandai de me suivre, afin de ne pas
être arrêté par d’autres vaisseaux de patrouille, et lorsque je fus arrivé
au-dessus de mes hangars personnels, il abaissa sa proue et s’en alla.


Comme je me posais sur le toit, la garde du hangar accourut
pour prendre le vaisseau et le conduire dans son hangar.


Ces hommes étaient de vieux et loyaux serviteurs qui étaient
à mon service depuis des années. D’ordinaire, ils m’accueillaient avec
enthousiasme lorsque je revenais après une absence, leur attitude envers moi, quoique
toujours respectueuse, étant plus celle de vieux serviteurs que celle de
subalternes strictement militaires. Mais cette nuit-là, ils m’accueillirent les
yeux baissés et paraissaient mal à l’aise.


Je ne les interrogeai pas, mais je sentis d’instinct que
quelque chose n’allait pas. Par contre, je me hâtai de descendre la rampe
menant à mon palais et je me rendis immédiatement vers les appartements de ma
princesse.


Comme j’en approchais, je rencontrai un jeune officier de sa
garde personnelle, et lorsqu’il me vit il se dirigea rapidement vers moi. Son
visage semblait tiré et soucieux, et je voyais qu’il luttait pour contrôler ses
émotions.


— Qu’est-ce qui ne va pas, Jat Or ? demandai-je. D’abord,
le commandant du patrouilleur, ensuite la garde du hangar, et maintenant toi, avez
tous l’air d’avoir perdu jusqu’à votre dernier ami.


— Nous avons perdu notre meilleure amie, répliqua-t-il.


Je savais de quoi il voulait parler, mais j’hésitais à
demander une explication directe. Je ne voulais pas l’entendre. J’avais peur d’entendre
les mots qu’il allait, je le savais, prononcer, comme je n’avais jamais eu peur
de rien auparavant dans ma vie, pas même d’un rendez-vous avec la mort.


Mais Jat Or était un soldat, et moi aussi, et si pénible que
soit un devoir, un soldat doit y faire face bravement.


— Quand l’ont-ils enlevée ? m’enquis-je.


Il me regarda les yeux écarquillés de stupeur.


— Tu sais, sire ? s’exclama-t-il.


Je hochai la tête.


— C’est pour éviter cela que je suis revenu en hâte de
Zodanga, et j’arrive trop tard, Jat Or, pas vrai ?


Il acquiesça.


— Raconte-moi tout, dis-je.


— Cela s’est passé la nuit dernière, mon prince – quand
au juste, nous l’ignorons. Deux hommes étaient de garde devant sa porte. C’étaient
des hommes nouveaux, mais ils avaient passé avec succès l’examen minutieux et l’enquête
auxquels sont soumis tous ceux qui entrent à ton service, sire. Ce matin, lorsque
deux femmes esclaves sont entrées pour relever celles qui étaient de service
auprès de la princesse la nuit dernière, elles virent qu’elle avait disparu. Les
deux femmes esclaves gisaient mortes dans les soies et les fourrures de leur
couchage. Elles avaient été tuées dans leur sommeil. Les deux gardes avaient
disparu. Nous n’en savons rien, mais nous croyons, bien sûr, que ce sont eux
qui ont enlevé la princesse.


— C’était bien eux, fis-je. C’étaient des agents de Ur
Jan, l’assassin de Zodanga. Qu’est-ce que l’on a fait ?


— Tardos Mors, le Jeddak, son grand-père, et Mors Kajak,
son père, ont envoyé mille vaisseaux à sa recherche.


— C’est étrange, dis-je. Je n’ai pas vu un seul
vaisseau durant tout mon vol pour revenir de Zodanga.


— Mais ils ont été envoyés, mon prince, insista Jat Or.
Je le sais car j’ai sollicité la permission de partir avec l’un d’entre eux. J’avais
le sentiment d’être responsable, qu’en quelque sorte c’était ma faute si la
princesse a été enlevée.


— Quel que soit l’endroit où ils effectuent leurs
recherches, ils perdent leur temps, dis-je. Porte ce message de ma part à
Tardos Mors. Dis-lui de rappeler ses vaisseaux. Il n’y a qu’un vaisseau qui
peut les suivre là où ils ont emmené Dejah Thoris, et seulement deux hommes au
monde qui peuvent piloter ce vaisseau. L’un est un ennemi, l’autre c’est moi. Je
dois donc retourner immédiatement à Zodanga. Il n’y a pas de temps à perdre, autrement
je serais allé voir le Jeddak moi-même avant de partir.


— Mais n’y a-t-il rien que nous puissions faire ici ?
demanda-t-il. N’y a-t-il rien que je puisse faire ? Si j’avais été plus
vigilant, cela ne serait pas arrivé. J’aurais dû toujours dormir devant la
porte de ma princesse. Laisse-moi t’accompagner. Je suis une fine lame et
peut-être viendra-t-il un moment où même le Seigneur de la Guerre en personne
serait heureux d’avoir quelqu’un à ses côtés.


Je réfléchis un moment à sa requête. Pourquoi ne pas le
prendre avec moi ? J’avais tant été seul au cours de ma longue vie que j’en
étais arrivé à ne compter que sur mes forces, et pourtant lors des occasions où
j’avais combattu avec des hommes bien à mes côtés, j’avais été heureux de leur
présence – des hommes tels que Carthoris, Kantos Kan et Tars Tarkas. Je
savais que ce jeune padwar était habile avec une épée, et je savais aussi qu’il
était loyal envers ma princesse et moi. Du moins, il ne me gênerait pas, même s’il
ne pouvait m’aider.


— Très bien, Jat Or, dis-je. Va enfiler un harnachement
simple. Tu n’es plus un padwar de la flotte d’Hélium, tu es un panthan sans
patrie, au service de quiconque voudra de toi. Demande à l’Officier de la Garde
de venir immédiatement dans mes appartements, et lorsque tu te seras changé, viens-y
aussi. Ne sois pas long.


L’Officier de la Garde arriva dans mes appartements peu
après moi. Je lui dis que je partais à la recherche de Dejah Thoris et qu’il
serait responsable de la maison jusqu’à mon retour.


— Pendant que j’attends Jat Or, dis-je, je désire que
tu te rendes sur la piste d’atterrissage pour appeler un vaisseau de patrouille.
Je veux qu’il m’escorte jusqu’aux murailles de la cité, afin que je ne sois pas
retardé.


Il me salua et s’en alla. Après son départ, j’écrivis un
bref mot pour Tardos Mors et d’autres pour Mors Kajak et Carthoris.


Alors que je terminais le dernier de ces messages, Jat Or
entra. C’était un combattant de belle prestance et à l’air efficace, et j’étais
satisfait de son allure. Même s’il était à notre service depuis un certain
temps, je ne l’avais pas très bien connu par le passé, car ce n’était qu’un
simple padwar attaché à la suite de Dejah Thoris. Un padwar, soit dit en
passant, possède un rang correspondant d’assez près à celui de lieutenant dans
une organisation militaire terrestre.


Je fis signe à Jat Or de me suivre, et ensemble nous nous
rendîmes sur la piste d’atterrissage. Là, je choisis un rapide aéronef à deux
places et, tandis que je le faisais sortir de son hangar, le patrouilleur que l’Officier
de la Garde avait appelé se posa sur la piste d’envol.


Un instant plus tard, nous étions en route vers la muraille
extérieure du Grand Hélium, escortés par le patrouilleur et, lorsque nous la
franchîmes, chacun inclina sa proue vers l’autre en guise de salut. Je pointai
le nez de mon aéronef en direction de Zodanga et j’ouvris tout grand les gaz, tandis
que le patrouilleur retournait vers la cité.


Ce voyage de retour vers Zodanga fut sans incident. Je
profitai du temps dont je disposais pour informer Jat Or de tout ce qui s’était
passé tandis que j’étais à Zodanga et de tout ce que j’avais appris là-bas, afin
qu’il fût bien préparé à tout problème qui pourrait se présenter. Je colorai
aussi une nouvelle fois ma peau avec le pigment rouge qui était mon seul
déguisement.


Naturellement j’étais très inquiet quant au sort de Dejah
Thoris et je consacrais beaucoup de temps à d’inutiles conjectures sur l’endroit
où ses ravisseurs avaient pu la conduire.


Je ne pouvais croire que le vaisseau interplanétaire de Gar
Nal était parvenu à s’approcher d’Hélium sans être repéré. Il semblait donc
bien plus raisonnable de supposer que Dejah Thoris avait été emportée à Zodanga,
et qu’à partir de cette cité aurait lieu la tentative de la conduire sur Thuria.


Mon état d’esprit durant ce long voyage est impossible à
décrire. Je voyais ma princesse aux mains des brutes d’Ur Jan, et j’imaginais
combien elle souffrait mentalement, même si je savais qu’extérieurement elle demeurait
calme et courageuse. Quelles insultes, quels traitements indignes lui
feraient-ils subir ? Une brume rouge sang flottait devant mes yeux tandis
que de telles pensées traversaient mon esprit, et la soif de sang du tueur me
dominait complètement, et donc je crains que je fusse pour Jat Or un compagnon
de voyage assez maussade et peu communicatif durant les dernières heures de ce
vol.


Mais enfin nous approchâmes de Zodanga. Il faisait à nouveau
nuit.


Il aurait peut-être été plus sûr d’attendre le jour, comme
je l’avais fait la précédente fois, avant de pénétrer dans la cité, mais à
présent le temps était un facteur primordial.


Tous feux éteints, nous avancions lentement en aveugles vers
les murs de la cité et, constamment à l’affût d’un patrouilleur, nous
franchîmes le mur extérieur pour pénétrer dans une avenue sombre.


Restant dans les artères sans éclairage, nous atteignîmes
enfin sains et saufs le même hangar public dont j’avais déjà été client.


Le premier pas pour retrouver Dejah Thoris avait été accompli.



CHAPITRE XI[bookmark: bookmark16]



Dans la maison de Gar Nal


L’ignorance et la stupidité possèdent parfois des avantages
qui les élèvent au rang de vertus. Les gens ignorants et stupides ont rarement
assez d’imagination pour manifester une curiosité intelligente.


L’homme du hangar m’avait vu partir dans un monoplace, et
seul. À présent il me voyait revenir dans un aéronef à deux places avec un
compagnon. Pourtant, il ne manifesta pas de curiosité gênante à ce sujet.


Plaçant notre appareil dans un hangar et informant l’homme
qu’il devrait permettre à l’un ou l’autre d’entre nous de l’utiliser quand nous
le déciderions, je conduisis Jat Or dans l’auberge du même bâtiment. Après l’avoir
présenté au tenancier, je le quittai, car l’enquête que je comptais à présent
mener serait mieux réalisée par un homme seul que par deux.


Mon premier objectif était d’apprendre si le vaisseau de Gar
Nal avait quitté Zodanga. Malheureusement, j’ignorais l’emplacement du hangar
où Gar Nal avait construit son vaisseau. J’étais bien certain que je ne
pourrais obtenir cette information de Rapas, comme il se méfiait déjà de moi, et
donc mon seul espoir résidait auprès de Fal Sivas. J’étais tout à fait sûr qu’il
devait savoir, car d’après des remarques qui lui avaient échappées, j’étais
convaincu que les deux inventeurs s’étaient mutuellement espionnés sans arrêt. Et
donc je partis en direction de la maison de Fal Sivas, après avoir demandé à Jat
Or de rester à l’auberge, où je pourrais le trouver sans délai si j’avais
besoin de ses services.


La soirée n’était pas encore très avancée lorsque j’atteignis
la maison du vieil inventeur. À mon signal, Hamas me fit entrer. Il sembla un
peu surpris et pas particulièrement ravi lorsqu’il me reconnut.


— Nous pensions qu’Ur Jan t’avait finalement supprimé, dit-il.


— Pas de chance, Hamas, répondis-je. Où est Fal Sivas ?


— Il est dans son laboratoire à l’étage supérieur, répliqua
le majordome. Je ne sais pas s’il acceptera d’être dérangé, même si je crois qu’il
est impatient de te voir.


Il ajouta ces derniers mots sur un ton déplaisant qui ne me
plut pas.


— Je me rends immédiatement dans ses quartiers, dis-je.


— Non, fit Hamas. Tu vas attendre ici. Je vais aller
voir le maître pour lui demander quel est son bon plaisir.


Je le dépassai pour m’engager dans le couloir.


— Tu peux venir avec moi, si tu veux, Hamas, dis-je. Mais,
que tu viennes ou non, je dois voir Fal Sivas immédiatement.


Cet affront à son autorité le fit grommeler, et il se hâta d’avancer
dans le couloir, un pas ou deux devant moi.


En passant devant mes anciens appartements, je remarquai que
la porte était ouverte mais, même si je n’aperçus pas Zanda à l’intérieur, je
ne prêtai pas attention au sujet.


Nous gravîmes la rampe inclinée menant à l’étage supérieur, et
là Hamas frappa à la porte des appartements de Fal Sivas.


Pendant un moment il n’y eut pas de réponse, et j’étais sur
le point d’entrer dans la pièce lorsque j’entendis la voix de Fal Sivas
demander d’un ton bourru :


— Qui est là ?


— C’est Hamas, répondit le majordome, et Vandor, l’homme
qui est revenu.


— Fais-le entrer, fais-le entrer, ordonna Fal Sivas.


Lorsque Hamas ouvrit la porte, je passai devant lui et, me
retournant, le repoussai dans le couloir.


— Il a dit « fais-le entrer », fis-je.


Puis je lui fermai la porte au nez.


À l’évidence, Fal Sivas était sorti d’une des autres pièces
de ses appartements en nous entendant frapper à la porte, car à présent il me
faisait face, la main toujours posée sur le loquet d’une porte à l’autre bout
de la salle, fronçant les sourcils avec colère.


— Où étais-tu passé ? demanda-t-il.


Naturellement, je n’ai pas l’habitude que l’on me parle sur
le ton qu’avait employé Fal Sivas, et cela ne me plaisait pas. Je suis un
guerrier, pas un acteur et, l’espace d’un moment, j’eus un peu de mal à me
souvenir que je jouais un rôle.


J’allai même jusqu’à faire deux pas vers Fal Sivas dans l’intention
de le saisir par la peau du cou et de le secouer pour lui apprendre les bonnes
manières. Mais je me ressaisis à temps et, comme je m’arrêtais, je ne pus m’empêcher
de sourire.


— Pourquoi ne me réponds-tu pas ? s’écria Fal
Sivas. Tu ris. Oses-tu rire de moi ?


— Pourquoi ne pourrais-je pas rire de ma propre bêtise ?
m’enquis-je.


— Ta propre bêtise ? Je ne comprends pas. Que
veux-tu dire ?


— Je te prenais pour un homme intelligent, Fal Sivas. Et
maintenant je vois que je me suis trompé. Cela me fait sourire.


Je crus qu’il allait exploser, mais il parvint à se contrôler.


— Que veux-tu dire au juste ? demanda-t-il avec
colère.


— Je veux dire qu’aucun homme intelligent ne parlerait
à son lieutenant sur le ton que tu viens d’employer pour t’adresser à moi, quels
que soient ses soupçons, à moins d’avoir mené une enquête sérieuse. Tu as
probablement écouté Hamas durant mon absence, et naturellement je suis condamné
avant d’avoir été entendu.


Il me regarda un moment en clignant des yeux, puis il dit d’une
voix quelque peu plus courtoise :


— Eh bien, vas-y. Explique-moi où tu as été et ce que
tu as fait.


— J’ai enquêté sur certaines des activités de Ur Jan, répondis-je,
mais à présent je n’ai pas le temps d’entrer dans les détails. Ce qu’il est
important que je fasse maintenant, c’est me rendre dans le hangar de Gar Nal, et
je ne sais pas où il est. Je suis venu te voir pour obtenir cette information.


— Pourquoi veux-tu aller dans le hangar de Gar Nal ?
demanda-t-il.


— Parce que j’ai entendu dire que le vaisseau de Gar
Nal a quitté Zodanga sur une mission pour laquelle il s’est allié à Ur Jan.


Cette information plongea Fal Sivas dans un état d’excitation
qui frôlait l’apoplexie.


— Le calot ! s’exclama-t-il. Le voleur, le
scélérat. Il m’a volé toutes mes idées, et maintenant il a lancé son vaisseau
avant le mien. Je… je…


— Calme-toi, Fal Sivas, l’exhortai-je. Nous ne savons
pas encore si le vaisseau de Gar Nal est parti. Dis-moi où il le construisait, et
j’irai enquêter.


— Oui, oui, s’exclama-t-il. Tout de suite. Mais, Vandor,
sais-tu où Gar Nal se rendait ? As-tu découvert ça ?


— Sur Thuria, je crois, répondis-je.


À présent, Fal Sivas était vraiment fou de rage. Par
comparaison, son premier éclat avait presque l’air de félicitations
enthousiastes pour les lauriers d’inventeur de son concurrent. Il traita Gar
Nal de tous les noms immondes qui lui venaient aux lèvres, et de même tous ses
ancêtres jusqu’à l’Arbre de Vie dont toutes les choses vivantes de Mars sont
censées être issues.


— Il va sur Thuria pour prendre le trésor ! hurla-t-il
en guise de conclusion. Il m’a même volé cette idée.


— Ce n’est pas l’heure des lamentations, Fal Sivas, crachai-je.
Cela ne nous avance à rien. Dis-moi où est le hangar de Gar Nal, afin que nous
sachions avec certitude s’il s’est ou non envolé.


Avec effort, il reprit le contrôle de lui-même. Ensuite, il
me donna des instructions précises pour trouver le hangar de Gar Nal, et il me
dit même comment je pouvais y entrer, exposant des connaissances sur la
forteresse de son ennemi prouvant que ses espions n’avaient pas chômé.


Comme Fal Sivas arrivait au bout de ses explications, je
crus entendre du bruit provenant de la pièce derrière lui – des sons
étouffés – un hoquet, un sanglot peut-être. Je n’aurais su le dire. Les sons
étaient faibles, cela aurait pu être presque n’importe quoi. Alors, Fal Sivas
traversa la pièce dans ma direction et me conduisit dans le couloir, un peu
précipitamment, me sembla-t-il, mais c’était peut-être mon imagination. Je me
demandai si lui aussi avait entendu le bruit.


— Tu ferais mieux de partir à présent, dit-il. Et
lorsque tu auras découvert la vérité, reviens tout de suite me faire ton
rapport.


En quittant les appartements de
Fal Sivas, je m’arrêtai dans les miens pour parler à Zanda, mais elle n’était
pas là, et je poursuivis mon chemin jusqu’à la petite porte par laquelle j’entrais
et sortais de la maison de Fal Sivas.


Hamas était là, dans l’antichambre. Il eut l’air déçu en me
voyant.


— Tu sors ? demanda-t-il.


— Oui, répondis-je.


— Reviens-tu cette nuit ?


— J’y compte, répliquai-je. Et, à propos, Hamas, où est
Zanda ? Elle n’était pas dans mes quartiers lorsque j’y suis passé.


— Nous pensions que tu ne reviendrais pas, expliqua le majordome.
Et Fal Sivas a trouvé un autre emploi pour Zanda. Demain, je demanderai à Phystal
de te donner une autre esclave.


— Je veux avoir à nouveau Zanda, dis-je. Elle fait bien
son travail, et je la préfère.


— C’est une chose dont tu devras discuter avec Fal
Sivas, répliqua-t-il.


Alors, je sortis dans la nuit et ne pensai plus à ce détail,
mon esprit étant accaparé par des considérations bien plus importantes.


Ma route passait devant l’auberge où j’avais laissé Jat Or, avant
de me conduire dans un autre quartier de la cité. Là, je repérai sans
difficulté le bâtiment que Fal Sivas avait décrit.


D’un côté de l’édifice, se trouvait une étroite ruelle
sombre. Je pénétrai dans celle-ci et y avançai à tâtons jusqu’au fond, où je
trouvai un mur bas, ainsi que Fal Sivas me l’avait expliqué.


Je m’arrêtai là un moment et tendis l’oreille, mais aucun
son ne provenait de l’intérieur du bâtiment. Ensuite je grimpai facilement au
sommet du mur, et de là sur le toit d’une annexe basse. À l’autre bout de ce
toit apparaissait l’extrémité du hangar où Gar Nal avait construit son vaisseau.
Je le reconnus aux grandes portes encastrées dans le mur.


Fal Sivas m’avait dit que par la fente entre les deux portes,
je pourrais voir l’intérieur du hangar et savoir rapidement si le vaisseau
était toujours là. Mais il n’y avait pas de lumière à l’intérieur. Le hangar
était complètement dans le noir, et je ne pus rien voir en collant un œil sur
la fente.


Je tentai d’écarter les portes, mais elles étaient bien
verrouillées. Alors, je longeai précautionneusement le mur en quête d’une autre
ouverture.


Environ douze mètres à droite des portes, je découvris une
petite fenêtre, à peu près trois mètres au-dessus du toit où je me tenais. Je
bondis vers celle-ci, agrippai l’appui avec mes doigts et me hissai dans l’espoir
que je parviendrais à voir quelque chose à partir de ce poste d’observation.


Avec surprise et ravissement, je découvris que la fenêtre
était ouverte. Tout était calme à l’intérieur du hangar – calme et sombre
comme l’Hadès.


Assis sur l’appui, je glissai mes jambes par la fenêtre, me
retournai sur le ventre et me laissai descendre à l’intérieur du hangar. Puis
je lâchai l’appui pour me laisser tomber.


Une telle manœuvre est naturellement dangereuse, comme on ne
sait jamais sur quoi on peut atterrir.


J’atterris sur un banc mobile, chargé de pièces métalliques
et d’outils. Mon poids le déséquilibra, et il s’écrasa sur le sol avec un
fracas terrible.


Me relevant, je restai debout dans l’obscurité, attendant, tendant
l’oreille.


S’il y avait quelqu’un n’importe où dans le bâtiment, si
grand qu’il parût être, il semblait improbable que le vacarme que j’avais fait,
pût passer inaperçu, et ce ne fut pas le cas.


Bientôt, j’entendis des bruits de pas. Ils semblaient fort
éloignés, mais ils se rapprochaient, rapidement d’abord, puis plus lentement. Quel
que fût celui qui arrivait, il semblait devenir plus prudent à mesure qu’il
approchait du hangar.


Bientôt, une porte à l’autre extrémité s’ouvrit, et je vis
deux hommes armés qui se silhouettaient contre la lumière de la pièce de
derrière.


Ce n’était pas une lumière très brillante qui provenait de
la salle voisine, mais elle était suffisante pour repousser en partie l’obscurité
caverneuse de l’intérieur du hangar et révéler le fait qu’il n’y avait pas de
vaisseau là. Gar Nal s’était envolé !


J’avais sûrement nourri des espoirs contre tout espoir, car
cette découverte fut pour moi un coup de massue. Gar Nal avait disparu et, sans
aucun doute, Dejah Thoris était avec lui.


Les deux hommes avançaient prudemment dans le hangar.


— Vois-tu quelqu’un ? entendis-je demander l’homme
de derrière.


— Non, répondit l’homme de tête. Puis, d’une voix plus
forte : Qui est là ?


Le sol du hangar avait un aspect fort désordonné. Des barils,
des caisses, des bonbonnes, des outils, des pièces détachées – mille et
une choses – étaient éparpillées partout sans discrimination. Peut-être
était-ce heureux pour moi car, parmi tant de choses, il serait difficile de me
découvrir tant que je ne bougeais pas, sauf si le hasard guidait les pas de ces
hommes directement vers moi.


J’étais agenouillé à l’ombre d’une grande caisse, songeant à
mon prochain mouvement au cas où je serais découvert.


Les deux hommes avançaient lentement au centre de la salle. Ils
arrivèrent face à ma cachette. Ils me dépassèrent. Je lançai un regard vers la
porte ouverte par laquelle ils étaient entrés. Il ne semblait y avoir personne
là-bas. À l’évidence, ces deux hommes étaient de garde, et eux seuls avaient
entendu le bruit que j’avais fait.


Soudain un plan se forma dans mon esprit. Je sortis de ma
cachette et me plaçai entre eux et la porte ouverte par où ils étaient arrivés.


Je m’étais déplacé sans bruit et ils ne m’avaient pas
entendu. Puis je pris la parole.


— Ne bougez pas, dis-je, et vous ne risquerez rien.


Ils s’arrêtèrent comme si on leur avait tiré dessus et ils
se retournèrent.


— Restez où vous êtes, ordonnai-je.


— Qui es-tu ? demanda un des hommes.


— Peu importe qui je suis. Répondez à mes questions et
il ne vous arrivera rien.


Soudain un des hommes éclata de rire.


— Il ne nous arrivera rien, fit-il. Tu es seul et nous
sommes deux. Allons-y ! chuchota-t-il à son camarade et, tirant leurs
épées, tous deux se ruèrent vers moi.


Je reculai devant eux, ma propre épée prête à parer leurs
coups d’estoc et de taille.


— Attendez ! criai-je. Je ne veux pas vous tuer. Écoutez-moi.
Je veux juste obtenir de vous quelques informations, puis je partirai.


— Oh, oh ! Il ne veut pas nous tuer, cria un des
hommes. Allons, viens, ordonna-t-il à son camarade. Attaque-le du côté gauche, et
je le prendrai par la droite. Ainsi, il ne veut pas nous tuer, hein ?


Parfois j’ai le sentiment qu’il me revient très peu de
crédit pour mes innombrables succès en combat à mort. Il me semble toujours, et
cela doit être encore plus évident pour mes adversaires, que ma lame
étincelante est une chose vivante poussée à d’extraordinaires exploits par une
puissance dépassant celle d’un simple mortel. Ce fut le cas cette nuit.


Comme les deux hommes se ruaient sur moi de chaque côté, ma
lame d’acier étincela si rapidement en parades, coups de taille et d’estoc que,
j’en suis certain, les yeux de mes adversaires ne purent la suivre.


Le premier homme tomba, crâne fendu, à l’instant où il
arriva à portée de ma lame, et presque dans la même seconde je blessai son
camarade à l’épaule. Puis je reculai.


Son bras droit était inutile, pendant inerte le long de son
flanc. Il ne pouvait s’échapper. Je me tenais entre lui et la porte. Et il
resta là, attendant que je lui transperce le cœur.


— Je n’ai aucun désir de te tuer, lui dis-je. Réponds
franchement à mes questions et je te laisserai vivre.


— Qui es-tu, et que veux-tu savoir ? grogna-t-il.


— Peu importe qui je suis. Réponds à mes questions et
veille à dire la vérité. Quand le vaisseau de Gar Nal s’est-il envolé ?


— Il y a deux nuits.


— Qui était à son bord ?


— Gar Nal et Ur Jan.


— Personne d’autre ? demandai-je.


— Non, répondit-il.


— Où allaient-ils ?


— Comment le saurais-je ?


— Tu aurais intérêt à le savoir. Alors, où allaient-ils
et qui devaient-ils emmener avec eux ?


— Ils devaient rencontrer un autre vaisseau quelque
part aux environs d’Hélium, et là ils devaient prendre à leur bord quelqu’un
dont je n’ai jamais entendu dire le nom.


— Allaient-ils enlever quelqu’un pour obtenir une
rançon ? demandai-je.


Il hocha la tête.


— Je crois que c’était cela, dit-il.


— Et tu ne sais pas qui c’était ?


— Non.


— Où allaient-ils cacher la personne qu’ils ont enlevée ?


— À un endroit où personne ne la trouvera jamais, fit-il.


— Où est-ce ?


— J’ai entendu Gar Nal dire qu’il allait sur Thuria.


J’avais obtenu à peu près toutes les informations de quelque
valeur que cet homme pouvait me donner, et donc je lui ordonnai de me conduire
à une petite porte qui donnait sur le toit par où j’étais entré dans le hangar.
Je sortis et attendis qu’il eut fermé la porte. Ensuite je traversai le toit et
me laissai tomber sur le haut du mur en contrebas, et de là dans la ruelle.


Comme je me dirigeais vers la maison de Fal Sivas, je mis
rapidement mes plans au point. Je me rendais compte que je devais prendre des
risques désespérés et que, quelle que fût l’issue de mon aventure, son succès
ou son échec reposait entièrement sur mes épaules.


Je m’arrêtai dans l’auberge où j’avais laissé Jat Or, et je
le trouvai, attendant avec impatience mon retour.


L’établissement était à présent tellement plein de clients
que nous ne pouvions discuter en privé, et donc je le conduisis dans le
restaurant que Rapas et moi fréquentions. Là, nous trouvâmes une table, et je
lui racontai tout ce qui s’était passé depuis que je l’avais quitté après notre
arrivée à Zodanga.


— Et maintenant, dis-je, j’espère que cette nuit nous
pourrons partir vers Thuria. Lorsque nous allons nous séparer, rends-toi
aussitôt dans le hangar et sors avec l’aéronef. Fais attention aux
patrouilleurs et, si tu réussis à quitter la cité, va droit vers l’ouest sur le
treizième parallèle pendant cent haads. Attends-moi là-bas. Si je n’arrive pas
dans les deux jours qui suivent, tu seras libre d’agir à ton gré.



CHAPITRE XII



« Nous devons tous deux mourir ! »


Thuria ! Elle avait toujours excité mon imagination, et
à présent, comme je la voyais traverser à basse altitude les cieux au-dessus de
moi, lorsque Jat Or et moi nous séparâmes dans l’avenue devant le restaurant, elle
dominait tout mon être.


Quelque part, entre ce globe ardent et Mars, un étrange
vaisseau emportait mon amour perdu vers un destin inconnu.


Comme sa situation devait lui paraître désespérée, alors qu’elle
ignorait si quelqu’un qui l’aimait avait la moindre idée de sa situation, et où
ses ravisseurs la conduisaient. Il était fort possible qu’elle-même l’ignorât. Comme
j’aurais voulu être en mesure de lui transmettre un message d’espoir.


Telles étaient les pensées qui occupaient mon esprit tandis
que je me dirigeais vers la maison de Fal Sivas, mais même si j’étais préoccupé,
mes facultés aiguisées par de longues années de danger étaient en alerte, si
bien que des bruits de pas émergeant d’une avenue que je venais de traverser ne
passèrent pas inaperçus. Bientôt je compris qu’ils avaient tourné dans l’avenue
que je traversais et qu’ils me suivaient, mais je ne fis pas mine de les avoir
entendus tant qu’il ne fut pas évident qu’ils gagnaient rapidement du terrain
sur moi.


Alors je me retournai, une main sur la poignée de mon épée, et
l’homme qui me suivait m’adressa la parole.


— Je pensais bien que c’était toi, dit-il. Mais je n’en
étais pas certain.


— C’est bien moi, Rapas, répondis-je.


— Où étais-tu passé ? demanda-t-il. Cela fait deux
jours que je te cherche.


— Ah oui ? m’enquis-je. Que veux-tu de moi ? Tu
devras faire vite, Rapas. Je suis pressé.


Il hésita. Je voyais bien qu’il était mal à l’aise. Il se
comportait comme s’il avait quelque chose à dire, mais ne savait par où
commencer, ou bien il avait peur d’aborder le sujet.


— Eh bien, tu vois, commença-t-il maladroitement, nous
ne nous sommes pas rencontrés depuis plusieurs jours, et je voulais juste te
rendre visite – rien que pour bavarder un peu, tu sais. Allons manger
quelque chose.


— Je viens de manger, répondis-je.


— Comment va ce vieux Fal Sivas ? me demanda-t-il.
As-tu appris quelque chose de nouveau ?


— Rien du tout, mentis-je. Et toi ?


— Oh, juste des rumeurs, répondit-il. On raconte qu’Ur
Jan a enlevé la Princesse de Hélium.


Je vis qu’il guettait ma réaction.


— Vraiment ? demandai-je. Je n’aimerais pas être à
la place d’Ur Jan lorsque les hommes d’Hélium mettront la main sur lui.


— Ils ne l’attraperont pas, dit Rapas. Il l’a emmenée à
un endroit où ils ne la trouveront jamais.


— J’espère qu’il aura tout ce qu’il mérite, s’il lui
fait du mal, fis-je. Et c’est probablement ce qui va arriver.


Puis je me retournai comme pour m’éloigner.


— Ur Jan ne lui fera pas de mal, si la rançon est payée,
dit Rapas.


— La rançon ? m’enquis-je. Et, à leur avis, combien
la Princesse d’Hélium vaut-elle pour les hommes d’Hélium ?


— Ur Jan n’est pas trop exigeant avec eux, annonça
Rapas. Il demande seulement deux chargements de trésors – tout l’or, le
platine et les joyaux que deux grands vaisseaux pourront porter.


— Ont-ils fait connaître leurs exigences à son peuple ?
demandai-je.


— Un de mes amis connaît un homme qui connaît un des
assassins d’Ur Jan, expliqua Rapas. La communication avec les assassins pourra
être ouverte de cette manière.


Ainsi, il avait fini par lâcher le morceau. J’aurais pu en
rire si je n’avais été si inquiet pour Dejah Thoris. La situation était
évidente. Ur Jan et Rapas étaient tous deux certains que j’étais John Carter ou
un de ses agents, et Rapas avait été désigné pour servir d’intermédiaire entre
les ravisseurs et moi.


— Tout cela est très intéressant, dis-je. Mais, bien
sûr, cela ne me concerne pas. Je dois partir. Dors bien, Rapas.


J’oserais dire que je laissai Le Rat dans l’embarras lorsque
je tournai les talons pour poursuivre ma route vers la maison de Fal Sivas. J’imagine
qu’il n’était plus si certain que j’étais John Carter ou même un agent du
Seigneur de la Guerre, car assurément l’un ou l’autre aurait manifesté plus d’intérêt
que moi pour son information. Bien sûr, il ne m’avait rien dit que je ne savais
déjà, et donc il n’y avait rien dans tout cela pour m’inspirer de la surprise
ou de l’émoi.


Peut-être que cela n’aurait fait aucune différence si Rapas
avait su que j’étais John Carter, mais dans mon combat contre les activités de
tels hommes, il me plaisait de les mystifier et de toujours en savoir un peu
plus qu’eux.


À nouveau, Hamas me laissa entrer lorsque j’atteignis l’édifice
ténébreux qu’habitait Fal Sivas et, lorsque je le dépassai pour m’engager dans
le couloir en direction de la rampe inclinée menant aux appartements de Fal
Sivas, à l’étage supérieur, il me suivit.


— Où vas-tu ? demanda-t-il. Dans tes quartiers ?


— Non, je vais dans les quartiers de Fal Sivas, répliquai-je.


— Il est très occupé pour le moment. Il ne doit pas
être dérangé, fit Hamas.


— J’ai des informations pour lui, dis-je.


— Cela devra attendre jusqu’à demain matin.


Je me retournai pour le regarder.


— Tu m’agaces, Hamas, fis-je. Va-t’en et occupe-toi de
tes propres affaires.


Il fut alors furieux et me saisit le bras.


— Je suis majordome ici, s’écria-t-il. Et tu dois m’obéir.
Tu n’es qu’un… un…


— Un assassin, ajoutai-je d’un ton lourd de
signification, et je posai une main sur la poignée de mon épée.


Il recula.


— Tu n’oserais pas, cria-t-il. Tu n’oserais pas !


— Oh, vraiment ? Tu ne me connais pas, Hamas. Je
suis au service de Fal Sivas, et lorsque je suis au service de quelqu’un, je
lui obéis. Il m’a dit de venir immédiatement lui faire un rapport. S’il est
nécessaire de te tuer pour le faire, je te tuerai.


Son attitude changea alors, et je vis qu’il avait peur de
moi.


— Je t’ai seulement averti pour ton propre bien, dit-il.
Fal Sivas est dans son laboratoire maintenant. S’il est dérangé dans son
travail, il sera furieux – il risque de te tuer lui-même. Si tu es sage, tu
attendras qu’il te convoque.


— Merci, Hamas, dis-je. Je vais maintenant voir Fal
Sivas. Dors bien.


Je me retournai pour poursuivre mon chemin dans le couloir
en direction de la rampe inclinée. Il ne me suivit pas.


Je me rendis aussitôt dans les quartiers de Fal Sivas, frappai
un coup à la porte, puis l’ouvris. Fal Sivas n’était pas là, mais j’entendis sa
voix qui s’élevait derrière la petite porte à l’autre bout de la pièce.


— Qui est là ? Que veux-tu ? Sors d’ici et ne
me dérange pas, s’écria-t-il.


— C’est moi, Vandor, répondis-je. Je dois te voir tout
de suite.


— Non, non, va-t’en. Je te verrai demain matin.


— Tu me verras maintenant, dis-je. J’entre.


J’avais à demi traversé la salle, lorsque la porte s’ouvrit,
et Fal Sivas, blême de rage, pénétra dans la pièce et ferma la porte derrière
lui.


— Tu oses ? Tu oses ? cria-t-il.


— Le vaisseau de Gar Nal n’est pas dans son hangar, dis-je.


Cela parut le ramener à la réalité, mais sans réduire sa
fureur, qui se tourna simplement dans une autre direction.


— Le calot ! s’exclama-t-il. Le fils de mille
millions de calots ! Il m’a battu. Il va aller sur Thuria. Avec l’immense
fortune qu’il va ramener, il fera tout ce que j’avais espéré faire.


— Oui, dis-je. Ur Jan est avec lui. Et ce que peut
faire une équipe telle qu’Ur Jan et un grand savant sans scrupules est
incalculable. Mais tu as aussi un vaisseau, Fal Sivas. Il est prêt. Toi et moi,
nous pouvons aller sur Thuria. Ils ne se douteraient pas de notre arrivée. Nous
aurions l’avantage. Nous pourrions détruire Gar Nal et son vaisseau, et ensuite
tu serais le maître.


Il pâlit.


— Non, non, fit-il. Je ne peux pas. Je ne peux pas
faire ça.


— Pourquoi pas ? demandai-je.


— Thuria est bien loin d’ici. On ne sait pas ce qui
pourrait arriver. Peut-être qu’il y aurait un problème avec le vaisseau. Il
risquerait de ne pas fonctionner en pratique comme il le devrait en théorie. Il
pourrait y avoir des bêtes étranges et des hommes terribles sur Thuria.


— Mais tu as construit ce vaisseau pour aller sur
Thuria, m’écriai-je. Tu me l’as toi-même dit.


— C’était un rêve, marmonna-t-il. Je rêve toujours, car
dans les rêves rien de mauvais ne peut m’arriver. Mais sur Thuria… oh, c’est si
loin, si haut, au-dessus de Barsoom. Et s’il arrivait quelque chose ?


Alors, je compris. Cet homme était un ignoble lâche. Il
laissait son grand rêve s’écrouler autour de lui parce qu’il n’avait pas le
courage d’entreprendre la grande aventure.


Que devais-je faire ? J’avais compté sur Fal Sivas, et
à présent il se dérobait.


— Je ne parviens pas à te comprendre, dis-je. Toi même
tu m’as donné suffisamment d’arguments pour me convaincre qu’il était chose
facile d’aller sur Thuria avec ton vaisseau. Quel danger pourrions-nous
rencontrer que nous ne serions capables de vaincre ? Nous serons de
véritables géants sur Thuria. Aucune créature vivant là-bas ne pourrait nous
résister. En frappant du pied, nous pourrions écraser les plus grands animaux
capables d’exister sur Thuria.


J’avais mûrement réfléchi à cette question depuis le moment
où s’était dessinée la possibilité que j’aille sur Thuria. Je ne suis pas un
scientifique, et mes chiffres ne sont peut-être pas exacts, mais ils sont
approximativement vrais. Je savais que le diamètre de Thuria devait parait-il
faire aux alentours de onze kilomètres, si bien que son volume pouvait être
environ deux pour cent seulement de celui de, disons, la Terre, et donc vous
aurez une comparaison plus compréhensible.


J’estimais que, s’il y avait des êtres humains sur Thuria et
s’ils étaient proportionnés à leur environnement tout comme l’homme de la Terre
l’est au sien, ils ne feraient que vingt-quatre centimètres de haut et
pèseraient entre quatre et cinq livres. Et donc, un Terrien arrivé là pourrait
sauter à soixante-sept mètres et demi en l’air, effectuer un saut en longueur
sans élan de cent trente cinq mètres, et un saut en longueur avec élan de deux
cent dix-sept mètres et demi, et un homme fort serait capable de soulever une
masse équivalent à un poids de quatre tonnes et demie sur Terre. Contre un tel
Titan, les minuscules créatures de Thuria seraient impuissantes – à
condition, bien sûr, que Thuria fût habitée.


Je suggérai tout cela à Fal Sivas, mais il secoua la tête
avec impatience.


— Il y a quelque chose que tu ignores, fit-il. Peut-être
Gar Nal lui-même l’ignore-t-il. Il y a une relation particulière entre Barsoom
et ses lunes, une chose qui n’existe entre aucune autre planète du système
solaire et ses satellites. Ce fut suggéré par un obscur savant il y a des
millénaires, puis ce fut semble-t-il oublié. Je l’ai découvert dans un antique
manuscrit que j’ai obtenu par accident. Il était écrit de la main même du
chercheur, et peut-être n’avait-il pas été diffusé du tout.


« Quoi qu’il en fût, cette idée m’intriguait, et sur
une période de vingt ans, je tentai de la prouver ou de la réfuter. En fin de
compte, je l’ai prouvée de manière concluante.


— Et qu’est-ce que c’est ? m’enquis-je.


— Il existe entre Barsoom et ses satellites une
relation particulière que j’ai nommée « ajustement compensatoire des
masses ». Par exemple, prenons une masse allant de Barsoom à Thuria. En
approchant de la proche lune, elle se modifiera exactement comme se modifieront
les influences de la planète et du satellite. La proportion entre la masse et
Barsoom à la surface de Barsoom serait donc semblable à la proportion entre la
masse et Thuria à la surface de Thuria.


« Tu avais raison de supposer que s’il existait un
habitant sur Thuria et s’il était proportionné à Thuria comme tu l’es à Barsoom,
il ferait environ huit sofs de haut. Et, par conséquent, si ma théorie est
correcte, et je n’ai aucune raison d’en douter, en imaginant que tu ailles de
Barsoom sur Thuria, tu ne ferais que huit sofs de haut en arrivant à la surface
de la lune.


— Ridicule ! m’exclamai-je.


Il s’empourpra de colère.


— Tu n’es qu’un assassin ignorant, s’écria-t-il. Comment
oses-tu mettre en doute le savoir de Fal Sivas ? Mais c’en est assez. Retourne
dans tes quartiers. Je dois me remettre au travail.


— Je vais sur Thuria, dis-je. Et si tu ne veux pas m’accompagner,
j’irai seul.


Il s’était tourné pour entrer dans son petit laboratoire, mais
je l’avais suivi et j’étais juste derrière lui.


— Va-t’en, fit-il. Reste dehors, ou je te ferai tuer.


Juste à ce moment, j’entendis un cri dans l’autre pièce. Une
voix de femme lança : « Vandor ! Vandor, sauve-moi ! »


Fal Sivas devint livide. Il tenta de se précipiter dans la
pièce et de me fermer la porte à la figure, mais je fus trop rapide pour lui. Je
bondis vers la porte, le repoussai et entrai.


Un spectacle épouvantable s’offrit à mes yeux. Sur des
plaques en marbre, à environ un mètre vingt du sol, plusieurs femmes étaient
solidement sanglées, si bien qu’elles ne pouvaient remuer un membre ou soulever
la tête. Il y en avait quatre. Trois avaient eu une partie du crâne retirée, mais
elles étaient toujours conscientes. Je vis leurs yeux emplis de terreur et d’horreur
se tourner vers nous.


Je me tournai vers Fal Sivas.


— Que signifie tout cela ? m’écriai-je. À quelle
besogne démoniaque te livres-tu ?


— Sors ! Sors ! hurla-t-il. Comment oses-tu
pénétrer dans l’enceinte sacrée de la science ? Qui es-tu, chien, ver de
terre, pour poser des questions sur ce que Fal Sivas fait, pour déranger dans
son travail un cerveau dont tu ne peux même pas imaginer la grandeur ? Sors !
Sors ! Ou je te ferai tuer.


— Et qui me tuera ? demandai-je. Mets fin au
supplice de ces pauvres créatures. Et ensuite je m’occuperai de toi.


Si grande était sa rage, ou sa terreur, ou les deux, qu’il
tremblait comme un homme pris de fièvre. Puis, avant qu’il me fût possible de l’arrêter,
il se retourna et se précipita hors de la pièce.


Je savais qu’il était parti chercher de l’aide, que bientôt
j’aurais sans doute tous les résidents de cette infernale demeure sur le dos.


J’aurais pu le poursuivre, mais je redoutais qu’il n’arrivât
quelque chose ici pendant mon absence, et donc je me tournai vers la fille
reposant sur la quatrième plaque. C’était Zanda.


Je m’approchai rapidement d’elle. Je vis qu’elle n’avait pas
encore été soumise à l’horrible opération de Fal Sivas et, sortant mon couteau,
je tranchai les liens qui la retenaient. Elle s’écarta de la table et entoura
mon cou de ses bras.


— Oh, Vandor, Vandor, s’écria-t-elle. Maintenant
nous devons tous deux mourir. Ils arrivent. Je les entends.
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Poursuite


Un fracas de métal contre métal annonça l’arrivée d’hommes
armés. J’ignorais combien ils étaient, mais je me tenais là avec ma seule épée
entre moi et la mort, le dos contre le mur.


Zanda n’avait pas d’espoir, mais elle demeura calme et ne
perdit pas la tête. Ce fut en ces brefs moments que je vis qu’elle était
courageuse.


— Donne-moi ton poignard, Vandor, dit-elle.


— Pourquoi ? demandai-je.


— Ils te tueront, mais Fal Sivas ne pourra plus nous
torturer, ni moi ni ces autres femmes.


— Je ne suis pas encore mort, lui rappelai-je.


— Je ne me tuerai que quand tu seras mort, mais pour
les autres il n’y a pas d’espoir. Elles appellent de leurs prières la mort
miséricordieuse. Permets-moi de mettre fin à leur supplice.


Je grimaçai à cette pensée, mais je savais qu’elle avait
raison, et je lui tendis mon poignard. C’était une chose que j’aurais dû faire
moi-même. Cela demandait bien plus de courage qu’affronter des hommes armés, et
j’étais heureux d’être déchargé de cette macabre besogne.


Zanda était à présent derrière moi. Je ne pus voir ce qu’elle
faisait, et je ne lui demandai jamais ce qu’elle avait fait.


Nos ennemis s’étaient arrêtés dans la pièce de devant. Je
les entendais qui discutaient à voix basse. Puis Fal Sivas éleva la voix et
cria à mon adresse.


— Sors d’ici et rends-toi, hurla-t-il. Ou bien nous
allons entrer pour te tuer.


Je ne répondis pas. Je restai simplement là à attendre. Bientôt
Zanda s’approcha de moi et chuchota.


— Il y a une porte de l’autre côté de cette pièce, cachée
derrière un grand écran. Si tu attends ici, Fal Sivas enverra des hommes vers
cette porte, et ils t’attaqueront par devant et par derrière.


— Alors, je n’attendrai pas, dis-je, me dirigeant vers
la porte donnant sur la pièce de devant, où j’avais entendu mes ennemis
chuchoter.


Zanda posa une main sur mon bras.


— Un instant, Vandor, fit-elle, Reste où tu es, face à
la porte, et je vais m’avancer pour l’ouvrir brusquement. Ainsi, ils ne
pourront te prendre par surprise, comme ils le feraient si tu l’ouvrais.


La porte était montée de telle manière qu’elle pivotait vers
l’intérieur, et donc Zanda serait protégée lorsqu’elle la tirerait en se
plaçant derrière le battant.


Zanda s’avança et saisit la poignée tandis que je me plaçais
juste face à la porte, quelques pas en retrait, ma longue épée à la main.


Comme elle ouvrait la porte, une épée s’abattit à l’intérieur
en un terrible coup de taille qui m’aurait fendu le crâne si j’avais été là.


L’homme qui maniait cette épée était Hamas. Juste derrière
lui, je vis Phystal et un autre homme armé, tandis qu’en retrait se tenait Fal
Sivas.


Alors le vieil inventeur se mit à hurler pour les exhorter à
avancer. Mais ils demeuraient en retrait, car un seul homme à la fois pouvait
franchir la porte, et aucun ne semblait apprécier l’idée d’être le premier. En
fait, Hamas avait bondi en arrière juste après son coup d’épée, et à présent sa
voix se joignait à celle de Fal Sivas pour encourager les deux autres à entrer
dans le laboratoire pour me tuer.


— En avant ! cria Hamas. Nous sommes trois et il
est seul. En avant, toi, Phystal ! Tue ce calot !


— Entre toi-même, Hamas, gronda Phystal.


— Entrez ! Entrez et éliminez-le ! hurla Fal
Sivas. Entrez, bande de lâches.


Mais aucun n’entra. Ils restèrent sur place, chacun encourageant
l’autre à être le premier.


Je n’appréciais pas cette perte de temps, et pour deux
raisons. En premier lieu, je ne pouvais supporter l’idée de gaspiller le
moindre instant avant de partir à la recherche de Dejah Thoris, et deuxièmement,
il y avait toujours le risque de voir arriver des renforts. Donc, s’ils ne
voulaient pas venir à moi, je devais aller vers eux.


Et je sortis à leur rencontre, si soudainement que cela les
plongea dans la confusion. Hamas et Phystal, dans leurs efforts pour m’éviter, se
heurtèrent à l’homme derrière eux. Ce n’était qu’un esclave, mais c’était un
homme courageux – le plus courageux des quatre hommes qui me faisaient face.


Il écarta d’un geste brusque Phystal et Hamas, et il s’élança
vers moi avec sa longue épée.


Fal Sivas lui cria des encouragements.


— Tue-le, Wolak ! hurla-t-il. Tue-le et tu seras
libre.


À ces mots, Wolak m’attaqua avec détermination. Je me
battais pour ma vie, mais il se battait pour cela et pour quelque chose d’encore
plus précieux que la vie. Et à présent, Hamas et Phystal s’approchaient
furtivement de moi – tels deux chacals pleutres, ils se cantonnaient à la
lisière du combat, attendant d’intervenir lorsqu’ils pourraient le faire sans
se mettre en danger.


— Ton poids en or, Wolak, si tu le tues, hurla Fal
Sivas.


La liberté et la fortune ! À présent, en vérité, mon
adversaire paraissait inspiré. La vie, la liberté et un trésor ! Quelle
récompense princière pour se battre. Mais moi aussi, je me battais pour un
inestimable trésor, pour mon incomparable Dejah Thoris.


La fougue de cette attaque m’avait fait reculer de deux pas,
si bien que je me tenais à présent devant la porte, et c’était en vérité une
position fort stratégique, car cela empêchait Hamas ou Phystal de m’attaquer
par le flanc.


Juste derrière moi se tenait Zanda, me lançant à voix basse
des paroles d’encouragement, mais même si je lui en étais reconnaissant, je n’en
avais pas besoin. J’étais déjà résolu à conclure l’affaire aussi vite que possible.


Le tranchant d’une longue épée martienne est aussi coupant
qu’un rasoir et sa pointe acérée comme une aiguille. C’est un art de préserver
ce tranchant vif durant un combat, en parant les coups de votre adversaire sur
le plat de votre lame, et j’étais fier de mon adresse sur ce point, préservant le
fil acéré pour ce à quoi il était destiné. J’avais besoin d’une lame tranchante
à présent, car je me préparais à utiliser une petite astuce qui m’avait bien
des fois servi avec succès dans le passé.


Mon adversaire était un bon bretteur, exceptionnellement
doué en défense, si bien que dans un combat ordinaire, il aurait pu prolonger
le duel pendant un temps considérable. Je n’en avais nul désir. Je voulais y
mettre fin immédiatement.


En prélude, je le repoussai en arrière, puis je dirigeai un
coup de pointe vers son visage. Il fit exactement ce que j’avais prévu. Il
rejeta la tête en arrière, involontairement, pour éviter ma pointe, ce qui fit
remonter son menton, exposant sa gorge. De ma lame toujours tendue vers l’avant,
j’exécutai un bref coup de taille de droite à gauche. La pointe de mon épée ne
se déplaça que de quelques centimètres, mais son tranchant vif ouvrit sa gorge
presque d’une oreille à l’autre.


Je n’oublierai jamais l’expression d’horreur dans ses yeux, lorsqu’il
recula en titubant avant de s’écrouler sur le sol.


Ensuite je tournai mon attention vers Hamas et Phystal.


Chacun d’eux voulait laisser à l’autre l’honneur d’engager
le combat avec moi. Tout en reculant, ils agitaient inutilement leurs pointes d’épées
dans ma direction, et je les repoussais inexorablement vers un angle, lorsque
Fal Sivas se mêla à l’affaire.


Jusqu’à présent, il s’était contenté de hurler d’une voix
stridente des encouragements et des ordres à ses hommes. À présent, il attrapa
un vase et le projeta vers ma tête.


Par pure chance, je le vis arriver et l’esquivai. Il se
brisa en mille morceaux contre le mur. Alors, il saisit quelque chose d’autre à
projeter vers moi. Cette fois, il toucha ma main tenant l’épée et Phystal
faillit m’avoir.


Comme je faisais un bond en arrière pour éviter son coup d’estoc,
Fal Sivas lança un autre petit objet, et du coin de l’œil je vis Zanda l’attraper.


Ni Phystal ni Hamas n’était bon bretteur, et j’aurais
facilement pu les vaincre en combat régulier, mais je voyais bien que la
nouvelle tactique de Fal Sivas allait presque certainement signifier ma perte. Si
je me tournais contre lui, les autres seraient derrière moi, et ils auraient
bien profité de cette occasion en or !


Je tentais de les repousser de telle manière qu’ils fussent
entre moi et Fal Sivas. De cette façon, ils me serviraient de boucliers contre
ses projectiles, mais c’est plus facile à dire qu’à faire lorsque l’on combat
deux hommes dans une pièce relativement petite.


J’étais terriblement handicapé par le fait que j’avais à surveiller
trois hommes. Alors, comme je faisais reculer Hamas d’un coup de taille, je
lançai un bref regard en direction de Fal Sivas, et à cet instant précis je vis
un projectile le frapper entre les yeux. Il tomba comme une masse. Zanda l’avait
pris à son propre piège.


Je ne pus réprimer un sourire, tandis que je tournais toute
mon attention sur Hamas et Phystal.


Comme je les repoussais dans un coin, Hamas me surprit, jetant
son épée pour tomber à genoux.


— Épargne-moi, épargne-moi, Vandor ! s’écria-t-il.
Je ne voulais pas t’attaquer. Fal Sivas m’y a obligé.


Ensuite, Phystal jeta son arme sur le sol et lui aussi s’aplatit.
C’était la plus répugnante démonstration de lâcheté dont j’eus jamais été
témoin. J’avais envie de les embrocher, mais je ne voulais pas souiller ma lame
de leur sang infect.


— Tue-les, conseilla Zanda. Tu ne peux faire confiance
à aucun d’eux.


Je secouai la tête.


— Nous ne pouvons pas tuer de sang froid des hommes désarmés,
dis-je.


— Si tu ne le fais pas, ils nous empêcheront de nous
échapper, fit-elle. En admettant qu’il nous soit possible de nous échapper. Il
y en a d’autres qui nous arrêteront à l’étage inférieur.


— J’ai un meilleur plan, Zanda, dis-je. Et, sur le
champ, je ligotai fermement Hamas et Phystal avec leurs harnachements, puis je
fis de même pour Fal Sivas, car il n’était pas mort, mais seulement assommé. Je
les bâillonnai également tous trois, pour les empêcher d’appeler de l’aide.


Ceci fait, je dis à Zanda de me suivre, et je me rendis
aussitôt dans le hangar où le vaisseau reposait sur son échafaudage.


— Pourquoi es-tu entré ici ? s’enquit Zanda. Nous
devrions sortir de ce bâtiment aussi vite que possible – tu vas m’emmener
avec toi, n’est-ce pas, Vandor ?


— Bien sûr que oui, dis-je. Et nous allons sortir très
bientôt de ce bâtiment. Viens, peut-être aurai-je besoin de ton aide pour venir
à bout de ces portes.


Et j’ouvris la marche pour atteindre les deux grandes portes
au fond du hangar. Elles étaient cependant bien montées et, une fois
déverrouillées, elles glissèrent facilement sur les côtés de l’ouverture.


Zanda s’approcha du seuil et regarda dehors.


— Nous ne pouvons pas nous échapper par ici, fit-elle. Nous
sommes à quinze mètres du sol, et il n’y a pas d’échelle, ni aucun autre moyen
de descendre.


— Pourtant, nous allons nous échapper précisément par
cette porte, lui dis-je, amusé de la voir mystifiée. Viens donc avec moi, et tu
verras comment.


Nous retournâmes près du vaisseau, et je dois dire que j’étais
loin d’être aussi certain de mon succès que je voulais le faire croire lorsque
je concentrais mes pensées sur la petite sphère de métal contenant le cerveau
mécanique à la proue de l’appareil.


Je crois que mon cœur s’arrêta de battre tandis que j’attendais,
puis une grande vague de soulagement me traversa lorsque je vis la porte s’ouvrir
et l’échelle se déployer vers le sol.


Zanda écarquilla les yeux de stupeur.


— Qui est là-dedans ? demanda-t-elle.


— Personne, dis-je. Maintenant, monte, et fais vite. Nous
ne devons pas traîner ici.


À l’évidence, elle avait peur, mais elle m’obéit comme un
bon soldat, et je la suivis sur l’échelle pour pénétrer dans la cabine. Puis j’ordonnai
au cerveau de remonter l’échelle et de fermer la porte, tandis que je me
rendais dans la salle de contrôle, suivi par la fille.


Là, je concentrai à nouveau mes pensées sur le cerveau
mécanique, juste au-dessus de ma tête. Malgré la démonstration que je venais de
réussir, je ne pouvais encore me convaincre de la réalité de ce que je faisais.
Il semblait impossible que cette chose insensible pût soulever le vaisseau de
son échafaudage et le guider sans encombre à travers la porte ; et
pourtant, dès que j’eus fourni cette pensée motrice, le vaisseau se souleva de
quelques mètres et se dirigea presque en silence vers l’ouverture.


Comme nous sortions dans la nuit paisible, Zanda jeta ses
bras autour de mon cou.


— Oh, Vandor, Vandor ! s’écria-t-elle.
Tu m’as sauvée des griffes de cette horrible créature. Je suis libre !
Je suis à nouveau libre ! cria-t-elle sur un ton hystérique. Oh, Vandor, je
suis à toi. Je serai ton esclave pour toujours. Fais de moi tout ce que tu veux.


Je voyais bien qu’elle était affolée et hystérique.


— Tu es sous le coup de l’émotion, Zanda, dis-je d’une
voix apaisante. Tu ne me dois rien. Tu es une femme libre. Tu n’as pas à être
mon esclave ou celle de n’importe qui d’autre.


— Je veux être ton esclave, Vandor, fit-elle, puis elle
ajouta d’une voix très douce :


— Je t’aime.


Avec douceur j’écartai ses bras de mon cou.


— Tu ne sais pas ce que tu dis, Zanda, lui dis-je. Tu
te laisses emporter par ta gratitude. Tu ne dois pas m’aimer. Mon cœur
appartient à quelqu’un d’autre, et il existe une autre raison pour que tu ne
doives pas m’aime – une raison que tu connaîtras tôt ou tard, et lorsque
le moment viendra, tu souhaiteras avoir été frappée de mutisme avant de m’avoir
dit que tu m’aimais.


Je pensais à la haine qu’elle vouait à John Carter et à son
désir avoué de le tuer.


— J’ignore de quoi tu veux parler, fit-elle. Mais si tu
me dis de ne pas t’aimer, je tenterai de t’obéir, car, quoi que tu en dises, je
suis ton esclave. Je te dois la vie, et je serai toujours ton esclave.


— Nous en parlerons une autre fois, dis-je. Pour l’instant,
je dois te dire quelque chose, et ensuite tu souhaiteras peut-être que je t’aie
laissée dans la maison de Fal Sivas.


Elle fronça les sourcils et me regarda d’un air
interrogateur.


— Un autre mystère ? demanda-t-elle. Tu parles à
nouveau par énigmes.


— Nous allons faire un long et dangereux voyage dans ce
vaisseau, Zanda. Je suis forcé de t’emmener avec moi, car je ne puis risquer d’être
repéré en te déposant quelque part à Zodanga, et ce serait bien sûr signer ton
arrêt de mort que de te déposer à l’extérieur des murs de la cité.


— Je ne veux pas être déposée à Zodanga ou à l’extérieur
de la cité, répliqua-t-elle. Où que tu ailles, je veux t’accompagner. Un jour, tu
pourras avoir besoin de moi, Vandor, et alors tu seras heureux que je sois là.


— Sais-tu où nous allons, Zanda ? demandai-je.


— Non, dit-elle. Et je m’en moque. Cela ne ferait aucune
différence pour moi, même si tu allais sur Thuria.


Cela me fit sourire, et je concentrai à nouveau mon
attention, sur le cerveau mécanique, lui ordonnant de nous conduire à l’endroit
où Jat Or attendait. Juste à ce moment, j’entendis la sirène d’un patrouilleur
au-dessus de nous.
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En route vers Thuria


Même si j’avais été conscient que notre étrange vaisseau
risquait fort d’être repéré par un patrouilleur, j’avais espéré que nous
pourrions nous échapper de la cité sans être découverts. Je savais que si nous
ne leur obéissions pas, ils allaient ouvrir le feu sur nous, et un seul coup au
but mettrait fin à tous mes projets d’atteindre Thuria et sauver Dejah Thoris.


Même si l’armement du vaisseau, tel que me l’avait décrit
Fal Sivas, m’aurait donné un avantage écrasant lors d’un combat avec n’importe
quel patrouilleur, j’hésitais à engager la lutte, car il y avait toujours le
risque qu’un tir heureux du vaisseau adverse pût nous mettre hors service.


Fal Sivas s’était vanté de la grande vitesse potentielle de
sa création et je décidai que, si déplaisant que ce fût pour moi de fuir devant
un ennemi, la fuite était la meilleure solution.


Zanda avait collé son visage contre un des nombreux hublots
de la coque du vaisseau. Le mugissement de la sirène du patrouilleur était à
présent continu – étrange voix menaçante dans la nuit, déchirant l’air
comme des poignards tranchants.


— Ils nous rattrapent, Vandor, dit Zanda. Et ils font
signe à d’autres patrouilleurs de venir à leur aide.


— Ils ont probablement remarqué l’étrange forme de cet
appareil, et cela a éveillé non seulement leur curiosité mais leur méfiance.


— Que vas-tu faire ? s’enquit-elle.


— Nous allons contrôler la vitesse du moteur de Fal
Sivas, répondis-je.


Je lançai un regard vers l’insensible sphère de métal
au-dessus de ma tête.


« Accélère ! Plus vite ! Il faut échapper au
patrouilleur ! », Telles étaient les pensées directrices que je
communiquai à la chose silencieuse au-dessus de moi. Puis j’attendis.


Je n’eus cependant pas à attendre longtemps. À peine mes
pensées avaient-elles atteint le sensible mécanisme que le bourdonnement d’accélération
du moteur presque silencieux m’apprit que mes ordres avaient été suivis.


— Il ne gagne plus de terrain sur nous, lança Zanda d’un
ton excité. Nous avons fait un bond en avant. Nous le distançons.


Un bref crépitement de mitraille retentit à nos oreilles. Notre
ennemi avait ouvert le feu sur nous et presque simultanément, se mêlant aux
coups de feu, nous entendîmes dans le lointain le mugissement d’autres sirènes,
nous informant que des renforts se rapprochaient de nous.


Le souffle rapide de l’air raréfié de Mars contre les flancs
de notre vaisseau témoignait de notre extraordinaire vitesse. Les lumières de
la cité s’estompaient rapidement derrière nous. Les projecteurs des
patrouilleurs se réduisaient bien vite à des pinceaux de lumière dans le ciel
constellé d’étoiles.


J’ignore à quelle vitesse nous allions, mais probablement
aux alentours de 1350 haads à l’heure.


Nous survolions à basse altitude les anciens fonds marins
qui s’étendent à l’ouest de Zodanga, puis en l’espace d’environ cinq minutes –
cela ne pouvait guère faire plus – notre vitesse se réduisit rapidement et
je vis un petit aéronef qui flottait paisiblement dans l’air calme juste devant
nous.


Je savais que ce devait être l’aéronef à bord duquel Jat Or
m’attendait, et j’ordonnai au cerveau de placer notre vaisseau contre son flanc
et de s’immobiliser.


L’obéissance du vaisseau à chacune de mes pensées était
surnaturelle et, lorsque nous nous rangeâmes à côté de l’appareil de Jat Or et
que la porte du flanc de notre vaisseau fut ouverte comme par des mains
spectrales, j’éprouvai un bref sentiment de terreur, comme si j’étais entre les
griffes de quelque Frankenstein sans âme, et cela malgré le fait que chaque
mouvement du vaisseau avait suivi mes ordres.


Jat Or se tenait sur le pont étroit de son petit aéronef, fixant
avec stupeur l’étrange vaisseau qui s’était rangé sur son flanc.


— Si je ne m’étais pas attendu à cela, dit-il, je
serais déjà en train de filer vers Hélium. C’est une chose d’allure sinistre, avec
ces grands yeux qui lui donnent l’aspect de quelque monstre d’un autre monde.


— Tu verras que cette impression s’accroît une fois que
tu auras été à son bord un certain temps, lui dis-je. Sur bien des points, c’est
vraiment quelque chose « d’un autre monde ».


— Veux-tu que je monte à bord maintenant ? demanda-t-il.


— Oui, répondis-je. Dès que nous nous serons occupés de
ton aéronef.


— Qu’allons-nous en faire ? s’enquit-il. Vas-tu l’abandonner ?


— Règle ton compas directionnel sur Hélium, et ouvre
les gaz à mi-vitesse. Lorsque tu seras en route, nous nous rangerons à nouveau
sur ton flanc pour te prendre à bord. Un des patrouilleurs d’Hélium récupérera
l’aéronef et le remettra dans mon hangar.


Il suivit mes instructions et j’ordonnai au cerveau de nous
conduire contre son flanc une fois qu’il fut en mouvement. Un instant plus tard,
il pénétrait dans la cabine du vaisseau de Fal Sivas.


— Confortable, fit-il en guise de commentaire. Le vieux
bonhomme doit être une espèce de Sybarite.


— Il croyait aux vertus du confort, répondis-je, mais l’amour
du luxe a amolli son être à tel point qu’il avait peur de partir à l’aventure
dans son vaisseau après l’avoir terminé.


Jat Or se retourna pour regarder autour de lui dans la
cabine, et le hasard voulut que ses yeux se posent sur les portes du flanc du
vaisseau à l’instant même où j’ordonnais au cerveau de les fermer. Il poussa
une exclamation de stupeur.


— Au nom de mon premier ancêtre, s’écria-t-il, qui a
fermé ces portes ? Je ne vois personne, et tu n’as pas bougé ni touché à
la moindre commande depuis que je suis monté à bord.


— Entre dans la salle de contrôle, dis-je. Et tu verras
tout l’équipage de ce vaisseau reposant dans une boîte métallique pas plus
grosse que ton poing.


Lorsque nous pénétrâmes dans la salle de contrôle, Jat Or
vit Zanda pour la première fois. Je lus de la surprise dans ses yeux, mais il
était trop bien élevé pour faire un commentaire.


— Voici Zanda, Jat Or, dis-je. Fal Sivas était sur le
point de lui découper le crâne dans l’intérêt de la science lorsque je l’ai
interrompu ce soir. La pauvre fille a dû choisir entre le moindre de deux maux,
et c’est pour cela qu’elle est avec moi.


— Cette déclaration est un peu inexacte, fit Zanda. Même
si ma vie n’avait pas été en danger et si j’avais vécu entourée de luxe, j’aurais
quand même choisi de suivre Vandor, même jusqu’au bout de l’univers.


— Vois-tu, Jat Or, fis-je remarquer en souriant, cette
jeune dame ne me connaît pas très bien. Lorsqu’elle en saura plus, elle
changera très probablement d’avis.


— Jamais, dit Zanda.


— Attends de voir, lui conseillai-je.


Lors de notre voyage entre Hélium et Zodanga, j’avais décrit
à Jat Or le merveilleux mécanisme que Fal Sivas nommait cerveau mécanique, et
je voyais les yeux du jeune padwar qui cherchaient à l’intérieur de la salle de
contrôle cette fabuleuse invention.


— Il est là, dis-je en désignant la sphère de métal un
peu au-dessus de sa tête à la proue de l’appareil.


— Et cette petite chose conduit le vaisseau et ouvre
les portes ? demanda-t-il.


— Les moteurs propulsent le vaisseau, Jat Or, lui
dis-je. Et d’autres moteurs actionnent les portes et accomplissent diverses
autres tâches mécaniques à bord de l’appareil. Le cerveau mécanique les fait
simplement fonctionner, tout comme nos cerveaux peuvent commander à nos mains
de réaliser certaines tâches.


— Cette chose pense ? demanda-t-il.


— Virtuellement, elle fonctionne comme le ferait un cerveau
humain, la seule différence étant qu’elle ne peut produire de pensée.


Le padwar contempla la chose en silence un certain temps.


— J’éprouve une étrange sensation, dit-il enfin. Une
sensation d’impuissance, comme si j’étais entre les griffes d’une créature
omnipotente et cependant incapable de raisonner.


— J’ai bien la même sensation, reconnus-je. Et je ne peux
m’empêcher d’imaginer ce qu’elle pourrait faire si elle était capable de
raisonner.


— Moi aussi je tremble à cette pensée, fit Zanda. Et si
Fal Sivas lui avait insufflé quelque chose de son esprit dur et cruel.


— C’est sa création, lui rappelai-je.


— Espérons alors qu’elle ne pourra jamais produire une
pensée.


— Ce serait bien sûr impossible, dit Jat Or.


— Je n’en suis pas si sûre, répondit Zanda. Une telle
chose faisait partie des projets de Fal Sivas. Je sais qu’il travaillait en ce
sens, mais j’ignore s’il a réussi à insuffler à cette chose le don de pensée
originale. Je sais que non seulement il espérait finir par accomplir ce miracle,
mais qu’il se proposait aussi d’apporter le don de la parole à cette horrible
invention.


— Pourquoi la qualifies-tu d’horrible ? demanda
Jat Or.


— Parce qu’elle est inhumaine et contre nature, répliqua
la jeune fille. Rien de bon ne pourrait sortir de l’esprit de Fal Sivas. La
chose que tu vois ici fut conçue dans la haine, la convoitise et la cupidité, et
elle fut créée pour satisfaire ces instincts chez Fal Sivas. Nulle pensée noble
ou bonne n’est entrée dans sa fabrication, et aucune ne pourrait en sortir si
elle avait le don de penser par elle-même.


— Mais notre but est noble et honorable, lui
rappelai-je. Et si cette chose nous aide à exaucer nos espoirs, elle aura fait
quelque chose de bien.


— Pourtant, j’en ai peur, répondit Zanda. Je la déteste
parce qu’elle me fait penser à Fal Sivas.


— J’espère qu’elle n’est pas en train de méditer sur
ces sincères aveux, fit remarquer Jat Or.


Zanda plaqua une paume sur ses lèvres, une terreur nouvelle
se lisant dans ses yeux élargis.


— Je n’y avais pas pensé, chuchota-t-elle. Peut-être qu’en
cet instant même elle prépare sa vengeance.


Je ne pus m’empêcher de rire de sa frayeur.


— S’il nous arrive malheur à cause de ce cerveau, Zanda,
dis-je, tu pourras rejeter le blâme sur moi, car c’est mon esprit qui l’animera
aussi longtemps que le vaisseau demeurera en ma possession.


— J’espère que tu as raison, fit-elle, et qu’il nous
conduira sans encombre là où tu veux aller, où que ce soit.


— Et supposons que nous atteignions vivants Thuria ?
lança Jat Or. Tu sais que je me suis posé des questions à ce sujet. J’ai
naturellement beaucoup réfléchi au problème, depuis que tu m’as dit quelle
devait être notre destination, et je me demande comment nous allons nous
débrouiller sur ce minuscule satellite. Nous serons d’une taille tellement
disproportionnée avec tout ce que nous pourrions rencontrer là-bas.


— Peut-être que non, dis-je, puis je lui expliquai la
théorie de l’ajustement compensatoire des masses telle que Fal Sivas me l’avait
exposée.


— Cela semble ridicule, fit Jat Or.


Je haussai les épaules.


— Je le crois aussi, reconnus-je. Mais nous avons beau
abhorrer la personnalité de Fal Sivas, nous ne pouvons nier le fait qu’il
possède un extraordinaire esprit scientifique, et je réserverai mon opinion
jusqu’à notre arrivée à la surface de Thuria.


— Au moins, dit Jat Or, quelle que puisse être la
situation, les ravisseurs de la princesse n’auront aucun avantage sur nous si
nous les trouvons là-bas.


— Doutes-tu que nous les trouvions ? demandai-je.


— Ce ne sont que des conjectures, dans un sens ou un
autre, répondit-il. Mais il semble impossible que deux inventeurs, travaillant
chacun de son côté, aient pu concevoir et construire deux vaisseaux identiques,
capables de traverser le vide entre ici et Thuria, guidés par des cerveaux
mécaniques.


— Mais pour ce que j’en sais, répliquai-je, l’appareil
de Gar Nal ne fonctionne pas de cette manière. Fal Sivas ne croit pas que Gar
Nal ait créé un tel cerveau. Il ne croit pas que cet homme ait même imaginé qu’une
telle chose était possible. Et donc, nous pouvons supposer que l’appareil de
Gar Nal est piloté par Gar Nal, ou du moins par des moyens purement humains.


— Alors, quel vaisseau a les meilleures chances d’atteindre
Thuria ? s’enquit Jat Or.


— D’après Fal Sivas, répondis-je, il n’y a pas de doute.
Son cerveau mécanique ne peut pas faire d’erreurs.


— Si nous acceptons cette idée, dit Jat Or, nous devons
aussi accepter la possibilité que le cerveau humain de Gar Nal ait fait quelque
erreur dans ses calculs.


— Que veux-tu dire ? demandai-je.


— Il vient de me venir à l’esprit que par la faute d’une
erreur de calcul Gar Nal risque de ne pas atteindre Thuria, tandis que, guidés
par un cerveau infaillible, nous sommes certains d’y arriver.


— Je n’y avais pas pensé, dis-je. J’étais tellement
obsédé par l’idée que Gar Nal et Ur Jan emmenaient leur victime sur Thuria que
je n’ai pas un instant envisagé la possibilité qu’ils n’y arrivent pas.


Cette idée m’angoissait, car je voyais bien à quel point ma
quête serait désespérée si nous n’atteignions Thuria que pour découvrir que
Dejah Thoris n’était pas là. Où pourrais-je la chercher ? Où aurais-je un
espoir de la trouver dans l’infini de l’espace ? Mais bien vite je
repoussai ces pensées, car l’inquiétude est une force destructrice que j’ai
tenté d’éliminer de ma philosophie de vie.


Zanda me regarda d’un air intrigué.


— Nous allons vraiment sur Thuria ? s’enquit-elle.
Je ne comprends pas pourquoi quelqu’un voudrait aller sur Thuria. Mais je veux
bien y aller, si tu y vas. Quand partons-nous, Vandor ?


— Nous sommes déjà en route, répondis-je. À l’instant
où Jat Or est monté à bord, j’ai ordonné au cerveau de se diriger vers Thuria à
pleine vitesse.



CHAPITRE XV[bookmark: bookmark20]



Thuria


Plus tard, tandis que nous filions à travers les sombres et
froids territoires de l’espace, j’invitai Zanda et Jat Or à s’allonger pour
prendre du repos, Même si nous n’avions pas de soies et de fourrures de
couchage, nous ne devions pas en souffrir, car la température de la cabine
était confortable. J’avais ordonné au cerveau de la contrôler, tout comme l’alimentation
en oxygène, dès que nous avions quitté la surface de Barsoom.


Il y avait des divans étroits mais confortables dans la
cabine, de même qu’un bon nombre d’oreillers moelleux. Et donc nous ne
risquions pas de souffrir durant le voyage.


Nous avions quitté Barsoom aux environs du huitième zode, ce
qui équivaut à minuit en temps terrestre, et un sommaire calcul de la distance
à franchir et de notre vitesse estimée suggérait que nous arriverions sur
Thuria à environ midi le lendemain.


Jat Or voulait monter la garde en permanence, mais j’insistai
pour que chacun de nous prît du repos. Et donc, une fois que je lui eus promis
de le réveiller au bout de cinq heures, il s’allongea.


Tandis que mes deux compagnons dormaient, j’examinai l’intérieur
du vaisseau bien plus soigneusement que je n’avais pu le faire lorsque Fal
Sivas m’avait permis de le visiter.


Je vis qu’il était bien approvisionné en nourriture, et dans
un coffre de la soute je découvris aussi des soies et des fourrures, mais bien
sûr ce qui m’intéressait le plus c’étaient les armes. Il y avait des épées
longues, des épées courtes, des poignards, ainsi qu’un bon nombre des
remarquables fusils et pistolets à radium de Barsoom, accompagnés d’une bonne
quantité de munitions.


Fal Sivas semblait ne rien avoir oublié, et pourtant toute
sa science, tous ses soins, toute sa compétence n’auraient servi à rien, si je
n’étais pas parvenu à m’emparer du vaisseau. Sa lâcheté l’aurait empêché de l’utiliser,
et bien sûr il n’aurait jamais permis à quelqu’un d’autre de partir à son bord,
même s’il avait cru qu’un autre cerveau que le sien pouvait le piloter, ce qu’il
pensait impossible.


Mon inspection du vaisseau terminée, je me rendis dans la
salle de contrôle et regardai l’extérieur à travers un des grands yeux. Les
cieux étaient un vide noir moucheté de points de lumière froide et scintillante.
Que les étoiles paraissaient différentes lorsque l’on était hors de l’atmosphère
de la planète.


Je cherchai Thuria du regard. Elle n’était pas en vue. Cette
découverte fut un vrai choc pour moi. Le cerveau mécanique nous avait-il trahis ?
Tandis que je perdais mon temps à inspecter le vaisseau, nous emportait-il vers
une lointaine région de l’espace ?


Je n’ai pas tendance à perdre la tête et à devenir
hystérique lorsque je me trouve face à une situation critique, et sauf lorsqu’une
action immédiate est nécessaire, je ne porte pas de jugement prématuré. J’ai
plutôt tendance à réfléchir mûrement aux problèmes, et donc je m’assis sur un
banc de la salle de contrôle pour étudier la situation.


Juste à cet instant Jat Or entra.


— Combien de temps ai-je dormi ? demanda-t-il.


— Pas longtemps, répondis-je. Tu ferais mieux de
retourner prendre autant de repos que possible.


— Je n’ai pas sommeil, dit-il. En fait il est assez
difficile de penser dormir lorsque l’on est au cœur d’une aventure aussi
exaltante. Penses-y, mon prince…


— Vandor, lui rappelai-je.


— Parfois j’oublie, fit-il. Mais, en tout cas, comme je
le disais, pense aux possibilités. Pense aux extraordinaires possibilités de
cette aventure. Pense à notre situation.


— J’y pensais, répondis-je d’un air un peu sombre.


— Dans quelques heures nous serons là où aucun autre
Barsoomien n’a jamais été – sur Thuria.


— Je n’en suis pas si certain, répliquai-je.


— Que veux-tu dire ? demanda-t-il.


— Regarde devant nous, lui dis-je. Vois-tu la moindre
trace de Thuria ?


Il regarda par un des hublots ronds, puis se tourna vers l’autre.


— Je ne vois pas Thuria, fit-il.


— Moi non plus, répondis-je. Et te rends-tu compte de
ce que cela suggère ?


Il eut un moment l’air accablé.


— Tu veux dire que nous ne sommes pas en route vers
Thuria – que le cerveau a fait une erreur ?


— Je l’ignore, répliquai-je.


— Quelle distance y a-t-il entre Barsoom et Thuria ?
demanda-t-il.


— Un peu plus de 15 700 haads, répondis-je. Je
pensais que nous devions accomplir ce trajet en environ cinq zodes.


Juste à ce moment Thuria apparut à notre droite, et Jat Or
poussa une exclamation de soulagement.


— J’y suis, s’écria-t-il.


— Comment ? m’enquis-je.


— Ton cerveau mécanique fonctionne mieux que les nôtres,
répliqua-t-il. Durant les dix zodes d’une journée barsoomienne, Thuria fait
environ trois fois le tour de notre planète. Et donc, tandis que nous avançons
vers la course de son orbite, elle devrait faire une fois et demie le tour de
Barsoom.


— Et tu penses que le cerveau mécanique a calculé cela ?


— Sans aucun doute, dit-il. Et il fixera l’heure de
notre arrivée pour rencontrer le satellite sur sa route.


Je me grattai la tête.


— Cela soulève une autre question à laquelle je n’avais
pas encore pensé, fis-je.


— Et c’est quoi ? demanda Jat Or.


— La vitesse de notre vaisseau est d’environ 3250 haads
par zode, tandis que Thuria se déplace à une allure dépassant 41 250 haads
pendant la même période.


Jat Or poussa un sifflement.


— Plus de douze fois et demie notre vitesse, s’exclama-t-il.
Comment donc, au nom de notre premier ancêtre, allons-nous la rattraper ?


J’eus un geste de résignation.


— J’imagine que nous devons laisser ce problème au
cerveau, dis-je.


— J’espère qu’il ne nous précipitera pas sur la
trajectoire de ce bolide destructeur, fit Jat Or.


— Comment au juste effectuerais-tu un atterrissage si
tu pilotais le vaisseau avec ton propre cerveau ? demandai-je.


— Nous devons prendre en compte la gravité de Thuria, dit-il.


— Précisément, répliquai-je. Lorsque nous pénétrerons
dans sa sphère d’influence, nous serons entraînés à la même vitesse que la
sienne, et alors nous pourrons nous poser tout naturellement.


Jat Or contemplait le vaste globe de Thuria sur notre droite.


— Quel aspect parfaitement immense offre-t-elle, dit-il.
Il semble impossible que nous soyons assez près pour qu’elle paraisse aussi
grande.


— Tu oublies, fis-je, qu’à mesure que nous nous
approchions d’elle, nous avons commencé à devenir plus petits – à nous
proportionner à sa taille. Lorsque nous atteindrons sa surface, si nous y
arrivons bien, elle nous paraîtra aussi grande que Barsoom lorsque nous sommes
à sa surface.


— Tout cela me fait l’effet d’un rêve insensé, dit Jat
Or.


— Je suis bien d’accord avec toi, répondis-je. Mais tu
dois avouer que c’est un rêve fort intéressant.


Tandis que nous filions à travers l’espace, Thuria passa
comme un bolide devant notre proue et finit par disparaître sous le bord
oriental de la planète, qui était à présent si loin en-dessous de nous. Sans
aucun doute, lorsqu’elle aurait accompli une autre révolution, nous serions
dans sa sphère d’influence. Alors, et alors seulement, nous connaîtrions l’issue
de cette phase de notre aventure.


J’insistai alors pour que Jat Or retournât dans la cabine
dormir quelques heures, car aucun de nous ne savait ce que le futur nous
réservait, ni dans quelle mesure nous pouvions avoir besoin de nos réserves d’énergie,
tant physique que mentale.


Plus tard, j’appelai Jat Or et je m’allongeai pour me
reposer. Durant tout ce temps, Zanda dormit paisiblement, et elle se réveilla
seulement après qu’ayant fini de dormir je fus retourné dans la salle de
contrôle.


Jat Or était assis là, le visage collé contre l’œil tribord.
Il ne tourna pas la tête vers moi, mais à l’évidence il m’avait entendu entrer
dans la cabine.


— Elle approche, fit-il en un murmure ému. Par Issus !
Quel spectacle magnifique et exaltant !


Je me rendis près du hublot et regardai par-dessus son
épaule. Là, devant moi, se présentait un vaste monde, dont un croissant était
éclairé par le soleil derrière lui. Vaguement, je crus voir les contours de
montagnes et de vallées, des étendues plus claires qui pouvaient être des
déserts de sable ou des fonds de mer morte, et des masses sombres qui pouvaient
être des forêts. Un monde nouveau ! Un monde que nul Terrien ni aucun
Barsoomien n’avait jamais visité.


J’aurais pu être ému au-delà de ce que les mots peuvent
exprimer à la pensée de l’aventure qui m’attendait si mon esprit n’avait été si
obscurci de craintes quant au sort de ma princesse. Mes pensées pour elle
dominaient toutes les autres et pourtant n’oblitéraient pas entièrement l’impression
de somptueux mystère que la vue de ce nouveau monde éveillait en moi.


Zanda nous rejoignit alors et, lorsqu’elle vit Thuria qui se
dessinait devant nous, elle poussa une légère exclamation de vif émoi.


— Nous sommes tout près, dit-elle.


Je hochai la tête.


— Dans peu de temps nous connaîtrons notre sort, fis-je.
As-tu peur ?


— Pas tant que tu es avec moi, répondit-elle simplement.


Bientôt je me rendis compte que nous avions changé de cap. Thuria
semblait être juste en-dessous de nous et non droit devant. Nous étions dans sa
sphère d’influence, entraînés à travers l’espace à la formidable vitesse du
satellite. À présent nous descendions en spirale. Le cerveau fonctionnait
parfaitement.


— Je n’aime pas l’idée d’atterrir sur un monde étrange
de nuit, dit Jat Or.


— Cela ne m’enthousiasme guère non plus, reconnus-je. Je
crois que nous ferions mieux d’attendre le matin.


J’ordonnai alors au cerveau de descendre à environ deux cents
haads de la surface du satellite et de voguer lentement en direction de l’aube
naissante.


— Et maintenant, si nous mangions en attendant le jour,
suggérai-je.


— Y a-t-il de la nourriture à bord, maître ? s’enquit
Zanda.


— Oui, répondis-je. Tu en trouveras dans la soute à l’arrière
de la cabine.


— Je vais la préparer, maître, et je te servirai dans
la cabine, dit-elle.


Comme elle sortait de la salle de contrôle, Jat Or la suivit
du regard.


— Elle n’a pas l’air d’une esclave, fit-il. Et pourtant,
elle s’adresse à toi comme si elle était ton esclave.


— Je lui ai dit qu’elle ne l’est pas, dis-je. Mais elle
s’entête à conserver cette attitude. Elle était prisonnière dans la maison de
Fal Sivas, et elle m’avait été attribuée comme esclave. En vérité, c’est la
fille d’un membre de la petite noblesse – une fille bien élevée, intelligente,
cultivée.


— Et très belle, fit Jat Or. Je crois qu’elle t’aime, mon
prince.


— Peut-être croit-elle que c’est de l’amour, dis-je. Mais
ce n’est que de la gratitude. Si elle savait qui j’étais, même sa gratitude se
muerait en haine. Elle a fait serment de tuer John Carter.


— Mais pourquoi ? demanda Jat Or.


— Parce qu’il a conquis Zodanga, parce que tous ses
malheurs sont issus de la chute de la cité. Son père a été tué et, de chagrin, sa
mère est partie pour l’ultime et long voyage au sein de Iss. Et donc, vois-tu, elle
a de bonnes raisons de haïr John Carter. Du moins le croit-elle.


Bientôt Zanda nous appela, et nous nous rendîmes dans la
cabine où elle avait disposé le repas sur une table pliante.


Elle resta debout pour nous servir, mais j’insistai pour qu’elle
s’assît et mangeât.


— Il n’est pas convenable, dit-elle, qu’une esclave s’asseye
avec son maître.


— Je te répète que tu n’es pas mon esclave, Zanda, fis-je.
Si tu persistes à conserver cette attitude ridicule, je devrai me séparer de
toi. Peut-être te donnerai-je à Jat Or. Qu’est-ce que tu en dirais ?


Elle leva les yeux vers le beau et jeune padwar assis en
face d’elle.


— Peut-être ferait-il un bon maître, dit-elle. Mais je
ne serai l’esclave de personne à part Vandor.


— Mais comment pourrais-tu t’y opposer si je te donnais
à lui ? m’enquis-je. Que ferais-tu ?


— Je tuerais Jat Or ou je me tuerais, répliqua-t-elle.


Je ris et lui caressai la main.


— Je ne te donnerais pas même si je le pouvais, dis-je.


— Si tu le pouvais ? demanda-t-elle. Pourquoi ne
le peux-tu pas ?


— Parce que je ne peux pas donner une femme libre. Je t’ai
déjà dit que tu étais libre, et maintenant je te le répète en présence d’un
témoin. Tu connais les coutumes de Barsoom, Zanda. Tu es à présent libre, que
tu le veuilles ou non.


— Je ne désire pas être libre, fit-elle. Mais si telle est
ta volonté, Vandor, qu’il en soit ainsi.


Elle demeura silencieuse un moment, puis elle leva les yeux
vers moi.


— Si je ne suis pas ton esclave, demanda-t-elle, que
suis-je ?


— Pour le moment, tu es une camarade d’aventure, répondis-je.
Une égale, qui partagera les joies et les chagrins qui nous attendent.


— Je crains que je serai plus gênante qu’utile, dit-elle.
Mais, bien sûr, je peux faire la cuisine pour vous et prendre soin de vous. Du
moins, je sais faire ces choses qui sont le domaine de la femme.


— Alors, tu seras plus utile que gênante, lui dis-je. Et
pour être sûr que nous ne te perdrons pas, je vais charger Jat Or de ta
protection. Il sera responsable de ta sécurité.


Je vis que cela faisait plaisir à Jat Or, mais je n’aurais
su le dire pour Zanda. Je crus qu’elle avait l’air un peu froissé, mais elle
adressa un bref sourire aimable au jeune padwar, comme si elle craignait qu’il
pût deviner sa déception et ne voulait pas le froisser.


Comme nous survolions Thuria à basse altitude, je vis des forêts
en contrebas et des lignes sinueuses d’une couleur plus claire qui semblaient
être des ruisseaux ou des rivières. Et dans le lointain il y avait des
montagnes. Cela faisait l’effet d’un monde fort beau et qui éveillait la
curiosité.


Je ne pouvais être certain au sujet de l’eau car l’on
croyait en général sur Barsoom que ses satellites étaient pratiquement
dépourvus d’humidité. Cependant, j’ai déjà vu des savants se tromper.


Je commençais à éprouver de l’impatience. On aurait dit que
le jour n’allait jamais se lever, mais enfin la première lueur rosée de l’aube
se hissa derrière les cimes des montagnes devant nous, et lentement les détails
de ce monde étrange prirent forme à nos pieds, tout comme la scène d’une
épreuve photographique prend magiquement forme sous l’effet d’un produit
révélateur.


Nous contemplions une vallée couverte de forêts, avec
au-delà de petits contreforts, tapissés d’une luxuriante végétation, qui s’élevaient
vers de hautes montagnes dans le lointain.


Les couleurs étaient similaires à celles de Barsoom – les
herbes écarlates, les somptueux arbres aux nuances étranges. Mais, aussi loin
que portait notre regard, nous ne vîmes pas âme qui vive.


— Il doit y avoir de la vie ici, dit Zanda lorsque Jat
Or souligna ce fait. Dans cette abondance de beauté, il doit y avoir des yeux
vivants pour la voir et l’admirer.


— Allons-nous atterrir ? s’enquit Jat Or.


— Nous sommes venus ici pour trouver le vaisseau de Gar
Nal, répondis-je. Et c’est ce que nous devons d’abord rechercher.


— Ce serait comme chercher un grain minuscule parmi la
mousse du fond d’une mer morte, dit Jat Or.


Je hochai la tête.


— Je le crains, fis-je. Mais nous sommes venus dans ce
but et uniquement dans ce but.


— Regardez ! s’exclama Zanda. Qu’est-ce que c’est –
là, droit devant ?



CHAPITRE XVI[bookmark: bookmark22]



Les ennemis invisibles


Baissant les yeux dans la direction que Zanda avait indiquée,
je vis ce qui avait l’air d’un vaste édifice sur la berge d’une rivière. Le bâtiment
était niché dans une clairière de la forêt et, là où le soleil levant effleurait
ses tours, elles renvoyaient de scintillants rayons de lumière multicolore.


Une partie du bâtiment donnait sur ce qui avait l’air d’une
cour murée, et il y avait dans cette cour un objet qui éveilla notre intérêt et
notre enthousiasme bien plus que l’édifice lui-même.


— Qu’est-ce que c’est, à ton avis, Zanda ? demandai-je,
car c’était elle qui l’avait découvert.


— Je crois que c’est le vaisseau de Gar Nal, répondit
la jeune fille.


— Qu’est-ce qui te le fait croire ? s’enquit Jat
Or.


— C’est qu’il ressemble tant à celui-ci, répliqua-t-elle.
Gar Nal et Fal Sivas se volaient des idées chaque fois qu’ils le pouvaient, et
je serais vraiment surprise si leurs vaisseaux ne se ressemblaient pas comme
deux gouttes d’eau.


— Je suis certain que tu as raison, Zanda, dis-je. Il n’est
pas raisonnable d’imaginer que, par une miraculeuse coïncidence, les habitants
de Thuria auraient construit un vaisseau à ce point semblable à celui de Fal
Sivas. Et les chances qu’un troisième vaisseau barsoomien eût atterri sur le
satellite sont tout aussi faibles.


J’ordonnai au cerveau de descendre en spirale, et bientôt
nous volâmes à une altitude qui nous permettait de voir clairement les détails
du bâtiment et du terrain environnant.


Plus nous approchions du vaisseau de la cour, plus nous
étions certains que c’était celui de Gar Nal. Mais nous ne vîmes nulle trace de
Gar Nal, Ur Jan ou Dejah Thoris, et en vérité il n’y avait aucun signe de vie
dans le bâtiment ou les terrains environnants. Ce lieu aurait pu être la
résidence de la mort.


— Je vais poser le vaisseau près de celui de Gar Nal, dis-je.
Vérifie tes armes, Jat Or.


— Elles sont prêtes, mon… Vandor, répondit-il.


— J’ignore combien de combattants se trouvent à bord de
ce vaisseau, poursuivis-je. Peut-être n’y a-t-il que Gar Nal et Ur Jan, peut-être
sont-ils davantage. Si le combat tourne en notre faveur, nous ne devons pas
tous les tuer avant d’être certains que la princesse est avec eux.


— Ils ont quitté Barsoom au moins une bonne journée
avant nous et, même si ce n’est qu’une vague possibilité, ils ont déjà pu
prendre des dispositions au sujet de leur prisonnière. Nous devons donc en
laisser au moins un en vie pour nous conduire à elle.


Nous descendions lentement. Tous les yeux étaient aux aguets.
Zanda était sortie de la salle de contrôle un instant plus tôt, et à présent
elle revenait, le harnachement et les armes d’un guerrier martien sanglés sur
sa mince silhouette.


— Pourquoi tout ceci ? m’enquis-je.


— Vous aurez peut-être besoin d’une épée supplémentaire,
répondit-elle. Vous ne savez pas combien d’ennemis vous allez affronter.


— Tu peux porter ça, si cela te plaît, dis-je, mais
reste dans le vaisseau, là où tu seras en sécurité. Jat Or et moi, nous nous
chargeons du combat.


— J’irai avec vous et je me battrai avec vous, fit
Zanda d’un ton calme mais énergique.


Je secouai la tête.


— Non, dis-je. Tu dois faire ce que je dis et rester
sur ce vaisseau.


Elle me regarda droit dans les yeux.


— Contre ma volonté, tu as insisté pour faire de moi
une femme libre, me rappela-t-elle. Maintenant j’agirai en femme libre et non
en esclave. Je ferai ce qui me plaît.


À ces mots je dus sourire.


— Très bien, dis-je. Mais si tu viens avec nous, tu
devras prendre des risques comme tout autre guerrier. Jat Or et moi risquons d’être
trop occupés avec nos adversaires pour être en mesure de te protéger.


— Je saurai me protéger, fit simplement Zanda.


— Je t’en prie, reste à bord, la pria Jat Or avec
sollicitude, mais Zanda se contenta de secouer la tête.


Notre vaisseau s’était posé en douceur à côté de celui de
Gar Nal. J’ordonnai que la porte bâbord s’ouvrit et que l’échelle fût abaissée.
Il n’y avait toujours aucun signe de vie, ni dans l’autre vaisseau, ni nulle
part ailleurs dans le château. Un silence de mort pesait comme un épais manteau
sur toute la scène.


Je restai juste un moment sur le seuil, regardant autour de
moi. Puis je descendis sur le sol, suivi de Jat Or et Zanda.


Devant nous se dressait le château, un étrange, un singulier
édifice à l’architecture insolite, un bâtiment aux nombreuses tours de divers
types, certaines se dressant seules et d’autres réunies en groupes.


Prouvant en partie la théorie de Fal Sivas sur l’extraordinaire
richesse minérale du satellite, les murs de la construction se dressant devant
nous étaient faits en blocs de pierres précieuses disposés de telle façon que
leurs magnifiques nuances se mêlaient et s’harmonisaient en une masse de
couleur défiant toute description.


Mais sur le moment, je n’accordai qu’un intérêt superficiel
aux beautés de l’édifice, concentrant par contre mon attention sur le vaisseau
de Gar Nal. Une porte sur son flanc, semblable à celle de notre vaisseau, était
ouverte, et une échelle descendait jusqu’au sol.


Je savais qu’en gravissant cette échelle, un homme serait
fort désavantagé s’il était attaqué par en-haut. Mais il n’y avait pas d’alternative.
Je devais découvrir s’il y avait quelqu’un à bord.


Je demandai à Zanda de rester un peu en arrière, afin qu’elle
pût voir l’intérieur du vaisseau et m’avertir si un ennemi se montrait. Puis je
grimpai rapidement.


Comme le vaisseau reposait déjà sur le sol, je n’eus qu’à
gravir quelques barreaux de l’échelle pour avoir les yeux au niveau du sol de
la cabine. Un bref regard m’apprit que personne n’était en vue, et un instant
plus tard je me tenais dans la cabine du vaisseau de Gar Nal.


L’aménagement intérieur était légèrement différent de celui
du vaisseau de Fal Sivas, et la cabine n’était pas aussi richement meublée.


De la cabine, je passai dans la salle de contrôle. Personne
n’était là. Ensuite je fouillai la partie arrière du vaisseau. Tout l’appareil
était désert.


Retournant sur le sol, je fis part de mes découvertes à Jat
Or et Zanda.


— C’est étrange, fit remarquer Jat Or, que personne ne
nous ait interpellé ni n’ait prêté attention à notre présence. Se pourrait-il
que tout le château fût désert ?


— Il y a quelque chose d’insolite dans cet endroit, dit
Zanda, d’une voix basse et tendue. Même le silence semble lourd de sons
réprimés. Je ne vois personne, je n’entends personne, et pourtant je sens –
je ne sais quoi.


— C’est mystérieux, reconnus-je. L’aspect désert du
château est démenti par les terrains bien entretenus. S’il n’y a personne ici
maintenant, il n’est pas déserté depuis longtemps.


— J’ai le sentiment qu’il n’est pas désert à présent, dit
Jat Or, j’ai l’impression de sentir des présences tout autour de nous. Je
pourrais jurer qu’il y a des yeux braqués sur nous – de nombreux yeux qui
observent chacun de nos mouvements.


J’éprouvais moi-même à peu près la même sensation. Je
regardai les fenêtres du château, m’attendant bien à voir des yeux qui nous
observaient. Mais derrière aucune des nombreuses fenêtres il n’y avait signe de
vie. Ensuite, j’élevai la voix, prononçant le traditionnel salut pacifique de Barsoom.


— Kaor ! criai-je d’une voix que l’on aurait pu
entendre n’importe où de ce côté du château. Nous sommes des voyageurs arrivant
de Barsoom. Nous désirons parler avec le seigneur du château.


Le silence seul me répondit.


— Que c’est mystérieux ! s’écria Zanda. Pourquoi
ne nous répondent-ils pas ? Il doit y avoir quelqu’un ici. Il y a quelqu’un
ici. Je le sais ! Je ne peux les voir, mais il y a des gens ici. Ils sont
tout autour de nous.


— Je suis certain que tu as raison, Zanda, dis-je. Il
doit y avoir quelqu’un dans ce château, et je vais jeter un regard à l’intérieur.
Jat Or, toi et Zanda, vous attendez ici.


— Je crois que nous devrions y aller tous ensemble, fit
la jeune fille.


— Oui, approuva Jat Or. Nous ne devons pas nous séparer.


Je ne trouvai pas d’objection valable à ce plan, et donc j’acquiesçai
d’un signe de tête. Puis je m’approchai d’une porte fermée sur la façade du mur
du château. Derrière moi avançaient Jat Or et Zanda.


Nous avions parcouru environ la moitié de la distance
séparant le vaisseau de la porte, lorsqu’enfin, de façon soudaine, surprenante,
le silence fut déchiré par une voix, une voix emplie de terreur, qui jaillit d’en
haut, apparemment d’une des tours élevées qui dominaient la cour.


— Fuis, mon chef ! cria-t-elle. Fuis ce lieu
horrible tant que tu le peux.


Je fis halte, un instant assommé – c’était la voix de
Dejah Thoris.


— La princesse ! s’exclama Jat Or.


— Oui, dis-je. La princesse. Viens ! Alors je me
mis à courir vers la porte du château. Mais j’avais à peine fait quelques pas
que, juste derrière moi Zanda poussa un hurlement strident d’horreur.


Je me retournai aussitôt pour voir quel danger la menaçait.


Elle se débattait, comme en proie à des convulsions. Son
visage était tordu par l’horreur. Ses yeux écarquillés et les mouvements de ses
bras et de ses jambes auraient pu être tels si elle avait lutté contre un
adversaire, mais elle était seule. Il n’y avait personne près d’elle.


Jat Or et moi nous élançâmes vers elle, mais elle reculait
rapidement, luttant toujours. Fonçant sur notre droite, puis repartant en sens
inverse, elle avançait en direction de la porte du mur du château.


Elle n’avait pas l’air de se déplacer par le pouvoir de ses
propres muscles, c’était plutôt comme si elle était traînée. Et pourtant je ne
voyais toujours personne près d’elle.


Tout cela, qui prend tant de temps à raconter, dura une
poignée de secondes – le temps pour moi de franchir la distance réduite
qui me séparait d’elle.


Jat Or s’était trouvé plus près d’elle, et il l’avait
presque rattrapée lorsque je l’entendis crier :


— Issus ! Il me tient aussi.


Il tomba alors à terre, comme évanoui, mais il se débattait
comme le faisait Zanda – comme quelqu’un qui lutte contre un agresseur.


Comme je m’élançais vers Zanda, j’avais tiré ma longue épée,
même si je ne voyais aucun ennemi dont elle put boire le sang.


Presque jamais auparavant dans ma vie, je ne m’étais senti
aussi inutile, aussi impuissant. J’étais là, meilleur bretteur de deux mondes, incapable
de défendre mes amis parce que je ne pouvais voir leurs adversaires.


Quelle puissance maléfique pouvait donc les tenir entre ses
griffes, capable de les atteindre depuis quelque cachette avantageuse pour les
plaquer au sol ou les traîner selon son désir ?


Nous étions tous réduits à l’impuissance, une impuissance
accentuée par l’impact psychologique de cette mystérieuse et surnaturelle
attaque.


Mes muscles de Terrien me conduisirent rapidement à côté de
Zanda. Comme je tendais le bras pour la saisir et arrêter sa progression vers
la porte du château, quelque chose empoigna une de mes chevilles, et je tombai.
Je sentis des mains sur moi – de nombreuses mains. Mon épée fut arrachée à
ma poigne, et je fus dépouillé de mes autres armes.


Je me battais, comme jamais je ne m’étais battu auparavant. Je
sentais leurs mains qui me touchaient, et leurs poings qui me frappaient, mais
je ne voyais personne, et pourtant mes coups rencontraient de la chair ferme. C’était
déjà quelque chose. Cela m’apporta un sentiment d’égalité un peu plus grand qu’auparavant,
mais je ne parvenais à comprendre pourquoi, si je sentais ces créatures, je ne
pouvais les voir.


Cependant, cela expliquait du moins en partie les étranges
actions de Zanda. Ses apparentes convulsions avaient été sa lutte contre ces
agresseurs invisibles. À présent, ils l’emportaient vers la porte et, tandis
que je me battais en vain contre plus fort que moi, je la vis disparaître dans
le château.


Ensuite les choses, quelles qu’elles fussent, qui m’attaquaient
triomphèrent de moi par leur nombre. Je savais qu’elles étaient très nombreuses,
car il y avait tant et tant de mains sur moi.


Elles me lièrent les poignets derrière le dos et me
soulevèrent brutalement.


Je ne puis décrire avec précision mes sensations. Le
caractère irréel de tout ce qui m’était arrivé au cours de ces brefs instants m’avait
laissé abasourdi et indécis. Pour une fois dans ma vie au moins, je semblais
totalement privé de capacité de raisonnement, peut-être parce que la situation
était à ce point différente de tout ce que j’avais vécu par le passé. Même les
archers fantômes de Lothar n’auraient pu créer une situation si unique, car ils
étaient visibles lorsqu’ils attaquaient.


Comme l’on m’obligeait à me relever, je cherchai Jat Or du
regard, et je le vis près de moi, les mains également liées derrière le dos.


À présent je sentais que l’on me poussait vers la porte où
Zanda avait disparu, et près de moi se trouvait Jat Or, avançant dans la même
direction.


— Vois-tu quelqu’un, mon prince ? demanda-t-il.


— Je te vois, répondis-je.


— Quelle est cette force diabolique qui s’est emparée
de nous ? s’enquit-il.


— Je l’ignore, répliquai-je. Mais j’ai senti des mains
sur moi et la chaleur de corps autour de moi.


— Je crois que nous sommes perdus, mon prince, dit-il.


— Perdus ? m’exclamai-je. Nous sommes toujours
vivants.


— Non, ce n’est pas ce que je voulais dire, fit-il. Je
veux dire que, pour ce qui est de retourner un jour sur Barsoom, nous pouvons
aussi bien abandonner tout espoir. Ils ont notre vaisseau. Crois-tu que, même
si nous leur échappons, nous le reverrons ou, du moins, serons en mesure de le
récupérer ? Non, mon ami, pour ce qui concerne Barsoom, c’est comme si
nous étions morts.


Le vaisseau ! C’était notre seul espoir de retourner un
jour sur Barsoom, et il était aux mains de ce mystérieux et invisible ennemi. Il
fallait le sauver.


Il y avait un moyen ! Je concentrai mes pensées sur le
cerveau mécanique – je lui ordonnai de s’élever et d’attendre au-dessus du
château, hors de tout danger, jusqu’au moment où je lui donnerais de nouvelles
instructions.


Ensuite, l’invisible menace m’entraîna sous le porche vers l’intérieur
du château. Je ne pus savoir si le cerveau avait obéi à mes directives.


Pourrais-je un jour le savoir ?



CHAPITRE XVII[bookmark: bookmark24]



L’homme-chat


Mes pensées se concentraient toujours sur le cerveau à la
proue du vaisseau de Fal Sivas comme l’on m’entraînait dans un large couloir du
château. J’étais abattu, redoutant de n’avoir pas été capable de lui
communiquer mes directives à une si grande distance et alors que mon cerveau
luttait contre la tension et les émotions du moment. Le vaisseau était si
important pour nous tous, si essentiel pour secourir Dejah Thoris que l’idée de
le perdre était comme un coup de massue. Mais bientôt je me rendis compte que
me faire du souci ne servirait à rien, et je chassai ces pensées négatives de
mon esprit.


Levant les yeux, je vis Jat Or qui avançait dans le couloir
près de moi. S’apercevant que je le regardais, il secoua la tête et eut un
sourire triste.


— Il semble que notre aventure sur Thuria risque d’être
brève, dit-il.


Je hochai la tête.


— Le futur ne paraît guère brillant, reconnus-je. Jamais
auparavant je n’ai vécu une telle situation, où je ne pouvais ni voir mon
ennemi ni communiquer avec lui.


— Ni l’entendre, ajouta Jat Or. Si je ne sentais pas
des mains sur mes bras et ne savais pas qu’une force m’entraîne dans ce couloir,
je ne serais pas conscient de la présence d’autres êtres que nous-mêmes. Ce
mystère me laisse en proie à un sentiment de totale futilité.


— Mais tôt ou tard nous trouverons forcément quelqu’un
que nous pourrons voir, et nous pourrons lui opposer notre intelligence et
notre art du combat sur une base plus égale, car ce château et ce que nous
voyons autour de nous indique la présence de créatures peu différentes de nous.
Remarque, par exemple, les bancs et les divans le long des murs de ce couloir. Ils
doivent être destinés à des êtres comme nous. Les belles mosaïques qui ornent
les murs, les somptueux tapis et fourrures sur le sol – ces choses sont là
pour assouvir un amour de la beauté qui est un attribut particulier à l’esprit
humain, et elles n’auraient pu être conçues et confectionnées que par des mains
humaines guidées par des cerveaux humains.


— Tes déductions sont irréprochables, répliqua Jat Or. Mais
où sont les gens ?


— Là réside le mystère, répondis-je. Et je crois bien
que notre avenir dépend de sa solution.


— Même si toutes ces questions me préoccupent, dit
bientôt Jat Or, je suis davantage préoccupé par le sort de Zanda. Je me demande
ce qu’ils ont fait d’elle.


Je ne savais bien sûr quoi répondre, même si le fait qu’elle
s’était trouvée séparée de nous ne manquait pas de m’inquiéter.


Au bout du couloir, on nous fit gravir un escalier large et
ornementé jusqu’au niveau suivant du château. Et bientôt nous fûmes conduits
dans une grande salle – une vaste chambre, où nous vîmes, à l’autre bout, une
unique silhouette solitaire.


C’était Zanda. Elle se tenait devant une estrade où se
trouvaient deux grands trônes ouvragés.


La salle était magnifique, presque barbare par sa décoration.
Le sol et les murs étaient incrustés d’or et de pierres précieuses. Ils avaient
été agencés selon un motif stupéfiant par un maître artiste qui avait eu à sa
disposition des gemmes rares telles que je n’en avais jamais vues sur Terre ou
sur Barsoom.


La force invisible qui nous poussait nous conduisit aux
côtés de Zanda, et nous restâmes tous trois là, debout face à l’estrade et aux
trônes vides.


Mais je me demandais s’ils étaient vides. J’éprouvai la même
impression bizarre que dans la cour, celle d’être entouré par une multitude de
gens, de sentir de nombreux yeux posés sur moi, et pourtant je ne voyais
personne et n’entendais aucun son.


Nous restâmes là devant l’estrade plusieurs minutes, puis
nous fûmes emportés hors de la salle. On nous conduisit dans un autre couloir, un
couloir plus étroit, puis il fallut gravir un escalier en colimaçon que Jat Or
eut quelques difficultés à monter. Ce genre de dispositif était nouveau pour
lui, comme les escaliers ne sont pas en usage sur Mars, où des rampes inclinées
vont d’un étage à l’autre d’un bâtiment.


J’avais jadis tenté d’installer des escaliers dans mon
palais d’Hélium, mais tant de mes serviteurs et de mes amis faillirent s’y
rompre le cou que je les remplaçai finalement par des rampes.


Après avoir gravi plusieurs étages, Zanda fut séparée de
nous et emportée dans un couloir divergeant. Un étage plus haut, Jat Or fut
entraîné loin de moi.


Aucun de nous n’avait parlé depuis que nous étions entrés
dans la vaste salle du trône, et je crois qu’à présent que nous étions séparés,
les mots paraissaient totalement inutiles dans notre situation désespérée.


À présent j’étais entièrement seul, mais je continuais
encore et encore à monter, guidé par ces mains invisibles sur mes bras. Où me
conduisaient-elles ? Vers quel destin avaient-elles emporté mes compagnons ?
Quelque part dans ce grand château se trouvait la princesse pour qui j’avais
traversé le vide, et pourtant jamais elle n’avait paru aussi éloignée de moi qu’en
cette minute, jamais notre séparation n’avait semblé à ce point totale et
définitive.


J’ignore pourquoi je me sentais ainsi, à moins que ce fût à
nouveau l’effet de ce mystère apparemment insondable qui m’entourait.


Nous étions montés à une si grande hauteur que j’étais
certain que l’on me conduisait dans une des tours les plus élevées du château
que j’avais vues depuis la cour. Ceci ainsi que le fait que l’on nous avait
séparés suggérait que la puissance qui nous retenait, quelle qu’elle fût, n’était
pas totalement sûre d’elle, car seule la crainte qu’il nous fût possible de
fuir ou, en unissant nos forces, de lui faire du mal aurait pu motiver ce
besoin de nous séparer. Mais, quant à savoir si mon raisonnement était correct
ou non, ce n’était que pure conjecture. Seul le temps pouvait résoudre ce
mystère et répondre aux nombreuses questions qui se présentaient à mon esprit.


Telles étaient mes pensées lorsque l’on m’arrêta devant une
porte. Elle possédait un singulier loquet qui attira mon attention et, comme je
l’observais, je le vis bouger comme si une main l’avait tourné. Alors la porte
s’ouvrit et je fus entraîné dans la pièce où elle donnait.


Là les liens de mes poignets furent coupés. Je me retournai
rapidement, décidé à bondir vers la porte mais, avant qu’il me fût possible de
l’atteindre, on me la ferma au nez. Je tentai de l’ouvrir, mais elle était
solidement verrouillée, puis, découragé, je m’en détournai.


Comme je me retournais pour examiner ma prison, mes yeux se
posèrent sur une silhouette assise sur un banc au fond de la pièce.


Faute d’un meilleur mot, je pourrais décrire la silhouette
que je vis comme celle d’un homme. Mais quel homme !


L’être était nu, si l’on exceptait un court pagne en cuir
retenu autour de ses hanches par une large ceinture fermée par une énorme
boucle d’or incrustée de pierres précieuses.


Il était assis sur un banc rouge devant un mur gris, et sa
peau était exactement de la couleur du mur, sauf la partie de ses jambes en
contact avec le banc. Elles étaient rouges.


La forme de son crâne était semblable à celui d’un être
humain, mais ses traits étaient fort inhumains. Au centre de son front se
trouvait un gros œil unique d’environ sept centimètres et demi de diamètre. La
pupille était une fente verticale, comme celles des yeux d’un chat. Il était
assis là, m’observant de son gros œil, me jaugeant visiblement tout comme je le
jaugeais, et je ne pouvais manquer de me demander si je lui paraissais aussi
étrange qu’il l’était pour moi.


Durant ces quelques instants où nous restâmes immobiles, à
nous dévisager, je pris rapidement note de plusieurs de ses autres étranges
particularités physiques.


Les doigts de ses mains et quatre des orteils de chacun de
ses pieds étaient bien plus longs que chez la race humaine, tandis que ses
pouces et ses gros orteils étaient bien plus courts que ses autres doigts et s’étiraient
latéralement et à angle droit sur ses mains et ses pieds.


Ce fait et la pupille verticale de son œil suggéraient qu’il
pouvait être entièrement arboricole, ou du moins habitué à trouver sa
nourriture ou ses proies dans les arbres.


Mais peut-être les traits les plus saisissants de son hideux
visage étaient ses bouches. Il en avait deux, l’une juste au-dessus de l’autre.
La bouche inférieure, qui était la plus grande, n’avait pas de lèvres, la peau
du visage formant les gencives où les dents étaient plantées, avec pour
résultat que ses puissantes dents blanches étaient toujours découvertes en un
hideux rictus de mort.


La bouche supérieure était ronde, avec des lèvres légèrement
protubérantes contrôlées par un muscle semblable à un sphincter. Cette bouche
était édentée.


Son nez était large et aplati, les narines tournées vers le
haut. Tout d’abord, je ne vis pas d’oreilles, mais ensuite je découvris que
deux petits orifices près du sommet de la tête, un de chaque côté, servaient à
l’audition.


Commençant légèrement au-dessus de son œil, une crinière
raide et jaunâtre large d’environ cinq centimètres divisait son crâne par le
centre.


Tout bien considéré, il présentait un spectacle fort
déplaisant, et sa bouche grimaçante avec ces dents puissantes, ajoutée à son
fort remarquable développement musculaire, suggérait qu’il ne serait pas un adversaire
facile.


Je me demandais s’il était aussi féroce qu’il en avait l’air,
et il me vint à l’esprit que j’avais peut-être été enfermé ici avec cette chose
afin qu’elle pût me tuer. Il paraissait même possible que j’étais destiné à lui
servir de nourriture.


Pas une fois depuis mon entrée dans la pièce, l’être n’avait
détaché de moi cet épouvantable œil unique, et en fait moi non plus je n’avais
rien regardé d’autre que lui. Mais à présent, ayant en partie satisfait ma
curiosité autant que la vue le permettait, je promenai mon regard dans la pièce.


Elle était circulaire et occupait à l’évidence toute la
surface du dernier étage d’une tour. Les parois étaient formées de panneaux de
différentes couleurs, et même ici dans cette cellule élevée la sensibilité
artistique du bâtisseur de ce château était manifeste, car la pièce était
véritablement d’une beauté étrange.


Le mur circulaire était percé d’une demi-douzaine de
fenêtres hautes et étroites. Elles n’avaient pas de vitres, mais il y avait des
barreaux.


Sur le sol, contre une partie du mur, il y avait un tas de
tapis et de fourrures – sans doute la couche de la créature emprisonnée
ici.


Je me dirigeai vers une des fenêtres pour regarder au-dehors
et, lorsque je le fis, l’être quitta le banc et se rendit dans la partie de la
pièce la plus éloignée de moi. Il se déplaçait sans bruit, avec la démarche
furtive d’un chat, et toujours il me fixait de cet œil terrible, sans paupière.


Son silence, son attitude furtive, son aspect horrible me
faisaient craindre qu’il allait me sauter sur le dos si je le quittais des yeux.
Pourtant je jetai un bref regard par la fenêtre, j’aperçus des collines
lointaines et, en dessous de moi, juste à l’extérieur du mur du château, une
rivière et, plus loin, une épaisse forêt.


Le peu que je vis suggérait que la tour ne donnait pas sur
la cour où était posé le vaisseau, et je tenais à voir cette partie des
terrains du château pour savoir si j’avais réussi à ordonner au cerveau de
conduire le vaisseau en lieu sûr.


Je pensais que, peut-être, je pourrais le découvrir par une
des fenêtres de l’autre côté de la tour. Et donc, ne quittant pas du regard mon
compagnon de cellule, je traversai la pièce. Comme je le faisais, il changea
rapidement de position, restant aussi loin de moi que possible.


Je me demandais s’il avait peur de moi ou si, tel un chat, il
attendait juste une occasion de bondir sur moi au dépourvu.


J’atteignis la fenêtre d’en face et regardai au-dehors, mais
je ne pus voir la cour, car plusieurs autres tours du château me bouchaient la
vue de ce côté. En fait, une autre tour élevée se dressait juste devant moi
dans cette direction, à guère plus de trois ou quatre mètres de celle où j’étais
incarcéré.


De la même manière, j’allais de fenêtre en fenêtre, cherchant
en vain à entrevoir la cour. Et toujours mon étrange et terrible compagnon de
cellule gardait ses distances avec moi.


M’étant convaincu que je ne pouvais voir la cour ni découvrir
si j’avais réussi à sauver le vaisseau, je tournai à nouveau mon attention vers
mon compagnon.


J’avais le sentiment qu’il me fallait apprendre quelle
pouvait bien être son attitude à mon égard. S’il devait se révéler dangereux, il
me fallait en avoir le cœur net avant la tombée de la nuit, car quelque chose
me disait que ce grand œil pouvait voir la nuit et, dans la mesure où je ne
parviendrais pas à rester éternellement éveillé, je serais une proie facile
pour lui dans l’obscurité de la nuit, si ses intentions étaient meurtrières.


Comme je lançais un nouveau regard vers lui, je remarquai un
changement surprenant dans son aspect. Sa peau n’était plus grise mais jaune
vif. Alors, je remarquai qu’il se tenait juste devant un panneau jaune. C’était
extrêmement intéressant.


J’avançai vers lui, et à nouveau il changea de position. Cette
fois, il se plaça devant un panneau bleu, et je vis la nuance jaune de sa peau
s’effacer pour virer au bleu.


Sur Barsoom il existe un petit reptile nommé darseen, qui
change de couleur pour s’harmoniser avec son environnement, tout comme le font
nos caméléons de la Terre. Mais jamais je n’avais vu une créature ressemblant
même vaguement à un être humain posséder ce don de coloration protectrice. C’était
là, en vérité, la plus étonnante de toutes les étonnantes créatures que j’ai
jamais vues.


Je me demandais si cet être était doué de la parole, et donc
je m’adressai à lui.


— Kaor ! dis-je. Soyons amis.


Et je levai la main droite au-dessus de la tête, paume vers
lui, pour indiquer que mes intentions étaient pacifiques.


Il me regarda un moment. Puis, de sa bouche supérieure
sortirent des sons étranges, semblables aux ronronnements et aux miaulements d’un
chat.


Il tentait de me parler, mais je ne le comprenais pas plus
qu’il ne me comprenait.


Comment allais-je connaître ses intentions à mon égard avant
la tombée de la nuit ?


Cela paraissait sans espoir, et je me résignai à attendre
avec sang-froid les événements. Je décidai donc d’ignorer la présence de l’être
tant qu’il ne ferait pas de mouvement, hostile ou autre. Alors, je traversai la
pièce pour m’asseoir sur le banc qu’il avait quitté.


Immédiatement, il prit une nouvelle position, aussi loin de
moi que possible, cette fois devant un panneau vert. Aussitôt sa couleur vira au
vert. Je ne pouvais m’empêcher d’imaginer quel serait le résultat
kaléidoscopique si je me mettais à pourchasser cette chose tout autour de cette
salle multicolore. Cette pensée me fit sourire, et ce faisant, je remarquai une
réaction immédiate chez mon compagnon de cellule. Il émit un étrange
ronronnement et sa bouche supérieure s’étira latéralement, apparemment pour
tenter de répondre par un autre sourire. En même temps il frotta ses paumes
contre ses cuisses.


L’idée me traversa que le plissement de la bouche et le
frottement des cuisses devaient être l’expression extérieure d’une émotion et
que c’était destiné à indiquer son attitude à mon égard, mais je ne pouvais
savoir si cette attitude était amicale ou hostile. Peut-être mon sourire
avait-il eu pour la créature une signification totalement différente de celle
qu’un sourire est généralement censé exprimer chez les habitants humains de la
Terre ou de Mars.


Je me souvenais que j’avais découvert qu’il en était ainsi
chez les hommes verts de Barsoom, qui rient particulièrement fort lorsqu’ils
infligent les plus diaboliques tortures à leurs victimes, même si cela n’a
guère de rapport avec ce dont je voulais parler, car dans le cas des Martiens
Verts, il s’agit d’une perversion très spéciale du sens de l’humour.


Peut-être, d’un autre côté, la grimace et le geste de l’être
constituaient-ils un défi. Si c’était le cas, plus tôt je le saurais, mieux
cela vaudrait. En fait, il était bien plus nécessaire d’apprendre immédiatement
la vérité s’il était hostile que s’il était amical. Dans le premier cas, je
voulais connaître la réponse avant la tombée de la nuit.


Il me vint à l’esprit que j’avais des chances d’en savoir un
peu plus sur ses intentions en répétant ses propres gestes. Et donc je lui
souris, frottant mes paumes contre mes cuisses.


Sa réaction fut immédiate. Sa bouche supérieure s’élargit
latéralement. Il s’avança vers moi. Je me levai à son approche et, lorsqu’il
fut tout près de moi, il s’arrêta puis, avançant une main, me caressa le haut
du bras.


Je pouvais uniquement en conclure que c’était une offre d’amitié,
et de la même manière je caressai un de ses bras.


Le résultat me stupéfia. L’être s’éloigna d’un bond, son
étrange ronronnement jaillissant de ses lèvres, puis il se lança dans une danse
frénétique. Bondissant comme un chat, il sautait et caracolait dans la pièce
avec un entrain sauvage.


Si hideux et grotesque que fût son aspect physique, j’étais
malgré tout impressionné par la grâce parfaite de tous ses mouvements.


Il fit trois fois le tour de la pièce, tandis que je me
rasseyais sur le banc pour l’observer. Puis, sa danse terminée, il vint s’asseoir
à côté de moi.


À nouveau il ronronna et miaula, tentant à l’évidence de
communiquer avec moi, mais je ne pus que secouer la tête, pour indiquer que je
ne comprenais pas, et lui parler dans le langage de Barsoom.


Bientôt il cessa de miauler et s’adressa à moi dans un
langage qui semblait bien plus humain – un langage qui utilisait presque
les mêmes sonorités de voyelles et de consonnes que les langues des races
humaines qui me sont familières.


Là, enfin, je percevais une base commune, à partir d’où nous
pourrions parvenir à une mutuelle compréhension.


Il était évident que l’être ne comprenait aucun des langages
que je parlais, et qu’il ne servirait à rien de tenter de lui en enseigner un. Mais
si je parvenais à apprendre son langage, je serais alors en mesure de
communiquer avec certains des habitants de Thuria. Et si les créatures de
Thuria possédaient une langue commune, comme les habitants de Mars, mon
existence sur ce minuscule satellite présenterait un peu moins de difficultés.


Mais comment apprendre son langage ? C’était la
question. Mes geôliers ne me permettraient peut-être pas de vivre assez
longtemps pour apprendre quoi que ce fût. Mais si je considérais cette
hypothèse comme sans appel, cela m’empêcherait de faire la moindre tentative
pour m’évader ou adoucir ma condition présente. Je devais donc considérer que j’avais
amplement le temps d’apprendre un des langages de Thuria, et je m’attelai
immédiatement à cette tâche.


Je commençai par la manière habituelle d’apprendre une
langue nouvelle. Je désignai divers objets dans la pièce et diverses parties de
nos corps, répétant leurs noms dans ma langue. Mon compagnon parut comprendre
immédiatement ce que je voulais faire et, désignant lui-même les mêmes choses, il
répéta leurs noms plusieurs fois dans le plus humain des deux langages qu’il
semblait connaître, si ses miaulements et ronronnements pouvaient être
qualifiés de langage, une question à laquelle je n’aurais pas été en mesure de
répondre sur le moment.


Nous étions ainsi occupés lorsque la porte de la pièce s’ouvrit,
et plusieurs récipients eurent l’air d’entrer en flottant pour se poser sur le
sol juste devant la porte, qui fut immédiatement refermée.


Mon compagnon se mit à ronronner d’un air excité et s’élança
vers ceux-ci. Il revint aussitôt avec une cruche d’eau et un bol de nourriture
qu’il posa sur le banc près de moi. Il pointa le doigt vers la nourriture puis
vers moi, comme pour indiquer que c’était à moi.


Traversant à nouveau la pièce, il revint avec une autre
cruche d’eau et une cage contenant un oiseau d’aspect fort remarquable.


Je qualifie cette chose d’oiseau parce qu’elle avait des
ailes, mais quant à savoir à quelle famille elle appartenait, votre supposition
vaudra la mienne. Elle avait quatre pattes et des écailles de poisson, mais son
bec et sa crête donnaient à son étrange tête l’aspect d’un oiseau.


La nourriture du bol posé près de moi était un mélange de
légumes, de fruits et de viandes. J’imagine que c’était très nourrissant et c’était
tout à fait agréable au goût.


Tout en rassasiant ma soif avec la cruche et goûtant la
nourriture qui m’avait été apportée, j’observais mon compagnon. Pendant un
moment il joua avec l’oiseau dans sa cage. Il glissait un doigt entre les
barreaux, et la créature battait des ailes, poussait un cri aigu et tentait de
saisir le doigt dans son bec. Cependant, elle n’y réussissait jamais tout à
fait, car mon compagnon de cellule retirait toujours son doigt à temps. Il
avait l’air d’éprouver beaucoup de plaisir à ce jeu, car il ronronnait
constamment.


Enfin, il ouvrit la porte de la cage et libéra le captif. Aussitôt
la créature se mit à voltiger dans la pièce, cherchant à fuir par les fenêtres,
mais les barreaux étaient trop rapprochés. Alors mon compagnon se mit à la
traquer, tout à fait comme un chat traque sa proie. Lorsque la chose se posait,
il s’en approchait furtivement, et lorsqu’il était assez proche, il bondissait
sur elle.


Un certain temps, elle parvint à lui échapper, mais enfin il
la projeta lourdement sur le sol, l’assommant partiellement. Ensuite il joua
avec, lui donnant des coups de patte. Parfois, il l’abandonnait et se promenait
dans la pièce, faisant mine de ne pas la voir. Au bout d’un moment il avait l’air
de la redécouvrir et il se jetait sur elle.


Enfin, avec un affreux grondement qui ressemblait au
rugissement d’un lion, il bondit férocement sur elle et lui trancha la tête d’un
seul coup de ses puissantes mâchoires. Immédiatement il porta le cou à sa
bouche supérieure et suça le sang de la carcasse. Ce n’était pas un joli
spectacle.


Lorsqu’il eut aspiré le sang, il dévora la proie avec ses
mâchoires inférieures et, tout en la déchiquetant, il grondait comme un lion qui
festoie.


Je terminai lentement mon repas, tandis qu’à l’autre bout de
la pièce, mon compagnon de cellule déchiquetait la carcasse de sa proie, l’avalant
à grosses bouchées jusqu’à en avoir dévoré les dernières miettes.


Son repas achevé, il s’approcha du banc et vida sa cruche d’eau,
buvant par la bouche supérieure.


Il ne me prêta aucune attention durant toute l’affaire. Ensuite,
ronronnant paisiblement, il se dirigea vers le tas de fourrures et d’étoffes
sur le sol, s’y enroula et s’endormit.



CHAPITRE XVIII[bookmark: bookmark26]



Condamnés à mort


La jeunesse s’adapte facilement aux situations nouvelles et
apprend vite et, même si seul mon Créateur sait quel est mon âge, j’ai toujours
conservé les caractéristiques de la jeunesse. Aidé par ce fait, ainsi que par
un sincère désir de me procurer tous les moyens de me protéger, j’appris
rapidement et facilement le langage de mon compagnon.


La monotonie des jours qui suivirent ma capture fut ainsi
rompue, et le temps ne me parut pas aussi long que cela n’aurait autrement été
le cas.


Je n’oublierai jamais la joie que j’éprouvai lorsque je me
rendis compte que mon camarade de cellule et moi étions capables d’échanger nos
pensées, mais même avant d’en arriver là, nous avions chacun appris le nom de l’autre.
Le sien était Umka.


Le tout premier jour où je découvris que je pouvais m’exprimer
assez bien pour me faire comprendre, je lui demandai qui nous retenait
prisonniers.


— Les Tarids, répondit-il.


— Qui sont-ils ? demandai-je. À quoi
ressemblent-ils ? Pourquoi ne les voyons-nous jamais ?


— Je les vois, répliqua-t-il. Pas toi ?


— Non. À quoi ressemblent-ils ?


— Ils te ressemblent beaucoup, répondit-il. Du moins, ce
sont des créatures du même genre. Ils ont deux yeux et un nez, seulement une
bouche, et leurs oreilles sont de grosses choses placées sur les côtés de la
tête, comme les tiennes. Ils ne sont pas aussi beaux que nous autres les
Masenas.


— Mais pourquoi est-ce que je ne les vois pas ? m’enquis-je.


— Tu ne sais pas comment faire, répliqua-t-il. Si tu
savais, tu pourrais les voir aussi clairement que moi.


— J’aimerais beaucoup les voir, lui dis-je. Peux-tu me
dire comment je pourrais y arriver ?


— Je peux te le dire, fit-il. Mais cela ne signifie pas
que tu seras en mesure de les voir. Y parvenir ou non dépendra uniquement de ta
force mentale. La raison pour laquelle tu ne les vois pas, c’est que par la
puissance de leurs esprits ils t’ont obligé à ne pas les voir. Si tu peux
libérer ton esprit de cette inhibition, tu arriveras à les voir aussi
clairement que tu me vois.


— Mais je ne sais pas au juste comment faire.


— Tu dois concentrer ton esprit sur les leurs en t’efforçant
de vaincre leur souhait par ton propre souhait. Ils souhaitent que tu ne
puisses les voir. Tu dois souhaiter les voir. Ils ont réussi facilement avec
toi parce que, comme tu ne t’attendais pas à une telle chose, ton esprit n’avait
pas préparé de mécanisme de défense contre cela. À présent, l’avantage sera de
ton côté, parce qu’ils ont imposé une situation contre nature, tandis que tu
auras les forces de la nature avec toi, des forces contre lesquelles ils ne
peuvent ériger de barrière mentale convenable, si ton esprit est assez puissant.


Eh bien, cela semblait assez simple, mais je ne suis pas un
hypnotiseur, et naturellement je doutais fort de mes dons en ce domaine.


Lorsque j’expliquai cela à Umka, il grogna d’un air
impatient.


— Tu ne réussiras jamais, si tu nourris de tels doutes,
fit-il. Rejette-les. Crois en ta réussite, et tu auras de bien meilleures
chances de réussir.


— Mais comment puis-je espérer parvenir à quoi que ce
soit alors que je suis incapable de les voir ? demandai-je. Et même si j’étais
capable de les voir, à part le bref moment où la porte est ouverte pour que l’on
nous apporte de la nourriture, je n’ai aucune occasion de les voir.


— Ce n’est pas nécessaire, répliqua-t-il. Tu penses à
tes amis, n’est-ce pas, même si tu ne peux les voir maintenant ?


— Oui, bien sûr, je pense à eux, mais qu’est-ce que
cela vient faire là-dedans ?


— Cela montre simplement que tes pensées peuvent
voyager n’importe où. Concentre donc tes pensées sur ces Tarids. Tu sais que le
château en est empli, parce que je te l’ai dit. Concentre simplement ton esprit
sur les esprits de tous les habitants du château, et tes pensées les
atteindront tous même s’ils n’en ont pas conscience.


— Eh bien, allons-y, dis-je. Souhaite-moi bonne chance.


— Cela risque de prendre un certain temps, expliqua-t-il.
Après avoir appris le secret il m’a fallu longtemps avant de parvenir à percer
leur invisibilité.


Je consacrai aussitôt mon esprit à la tâche qui s’offrait à
moi et je me concentrais chaque fois que je n’étais pas par ailleurs occupé, mais
Umka était un être loquace et, ayant longtemps été privé d’occasion de parler, il
rattrapait le temps perdu.


Il me posa de nombreuses questions sur moi et le pays dont
je venais, et il parut surpris à l’idée qu’il existait des créatures vivantes
sur le vaste monde qu’il voyait flottant dans le ciel nocturne.


Il me dit que son peuple, les Masenas, vivait dans la forêt,
dans des maisons construites parmi les arbres. Ils n’étaient pas nombreux et
donc recherchaient des régions à l’écart des autres habitants de Thuria.


— Les Tarids, dit-il, avaient jadis été un peuple
puissant, mais lors d’une guerre ils avaient été vaincus par une autre nation
et presque exterminés.


Leurs ennemis les avaient traqués encore, et ils auraient
depuis longtemps disparus jusqu’au dernier si l’un de leurs plus grands sages n’avait
développé chez eux le pouvoir hypnotique qui leur permettait de paraître
invisibles à leurs ennemis.


— Tout ce qui reste des Tarids, dit Umka, vit ici dans
ce château. Il y en a environ mille en tout, hommes, femmes et enfants. Cachés
ici, dans ce coin éloigné du monde, pour tenter d’échapper à leurs ennemis, ils
ont le sentiment que toutes les autres créatures sont leurs adversaires. Quiconque
arrive au château des Tarids est un ennemi qu’il faut tuer.


— Vont-ils nous tuer, à ton avis ? m’enquis-je.


— Certainement, répondit-il.


— Mais quand, et comment ? demandai-je.


— Ils sont régis par une étrange croyance, expliqua
Umka. Je ne la comprends pas, mais elle gouverne chaque acte important de leurs
existences. Ils disent qu’ils sont guidés par le soleil, la lune et les étoiles.
Tout cela est vraiment absurde, mais ils ne nous tueront pas tant que le soleil
ne leur aura pas demandé de le faire, et alors ils ne nous tueront pas pour
leur propre plaisir mais parce qu’ils croient que cela rendra le soleil heureux.


— Tu penses donc que mes amis, qui sont aussi
prisonniers ici, sont toujours sains et saufs ?


— Je n’en sais rien, mais je crois que oui, répondit-il.
Le fait que tu sois en vie indique qu’ils n’ont pas sacrifié les autres, car je
sais qu’ils ont généralement pour coutume de conserver leurs prisonniers pour
tous les tuer en une cérémonie unique.


— Te tueront-ils en même temps ?


— Je crois que oui.


— Et es-tu résigné, ou bien t’évaderais-tu si tu le
pouvais ?


— Je m’évaderais certainement si j’en avais l’occasion,
répondit-il. Mais je n’en aurais pas l’occasion, et toi non plus.


— Si seulement je pouvais voir ces gens et leur parler,
fis-je, je trouverais peut-être un moyen pour nous évader. Je pourrais même les
convaincre que toi et mes amis ne sommes pas des adversaires et les persuader
de nous traiter en amis. Mais que puis-je faire ? Je ne suis pas en mesure
de les voir, et même si je les voyais, je ne pourrais pas les entendre. Les
obstacles semblent insurmontables.


— Si tu parviens à vaincre la suggestion qu’ils ont
implantée dans ton esprit quant à leur invisibilité, dit Umka, tu vaincras aussi
l’autre suggestion qui te les rend inaudibles. As-tu fait des efforts en ce
sens ?


— Oui. Je m’efforce presque constamment de repousser
cette emprise hypnotique.


Chaque jour, vers midi, on nous servait notre unique repas. C’était
toujours la même chose. Nous recevions chacun une grande cruche d’eau, moi un
bol de nourriture, et Umka une cage contenant une de ces étranges bêtes aux
allures d’oiseaux qui constituaient à l’évidence son unique régime.


Lorsque Umka m’avait expliqué comment je pourrais vaincre l’emprise
hypnotique dont j’avais été victime et parvenir ainsi à voir et entendre mes
geôliers, je m’étais chaque jour placé à un endroit d’où, lorsque la porte
était ouverte pour que notre nourriture fût déposée dans la pièce, je pouvais
exercer ma vue pour découvrir si le Tarid qui nous apportait à manger était
visible pour moi.


C’était toujours avec un sentiment de découragement et de
frustration que je voyais les récipients contenant eau et nourriture être
déposés sur le sol juste devant la porte par des mains invisibles.


Si vains que paraissaient mes efforts, je ne les relâchais
pas, m’entêtant à espérer contre tout espoir.


Un jour j’étais assis, songeant à la situation désespérée de
Dejah Thoris, lorsque j’entendis des bruits de pas dans le couloir derrière
notre porte et un frottement de métal contre métal, tel qu’en produit le métal
d’un guerrier en raclant les boucles de son harnachement et ses autres armes.


C’étaient là, les premiers sons que j’entendais, à part ceux
produits par Umka et moi-même – les premiers signes de vie dans le vaste
château des Tarids depuis que j’étais emprisonné là. Ce que ces bruits
signifiaient était si important que j’osais à peine respirer en attendant l’ouverture
de la porte.


Là où je me tenais, je pourrais voir directement le couloir
lorsque la porte s’ouvrirait.


J’entendis la serrure cliqueter. Lentement, la porte pivota
sur ses gonds, et là, bien visibles, il y avait deux hommes de chair et de sang.
Par leur aspect, ils étaient tout à fait humains. Leur peau était très claire, blanche,
formant un étrange contraste avec leurs cheveux et leurs sourcils bleus. Ils
portaient de courts pagnes moulants en épaisses mailles d’or et des plaques
pectorales façonnées également en or. Comme armes, chacun avait une épée longue
et un poignard. Leurs traits étaient énergiques, leurs expressions sévères et
quelque peu menaçantes.


Je remarquai tout cela durant les quelques instants où la
porte resta ouverte. Je vis les deux hommes lancer un bref regard sur moi et
Umka, et j’eus la certitude qu’aucun n’était conscient du fait qu’ils étaient
parfaitement visibles pour moi. S’ils l’avaient su, je suis certain que l’expression
de leurs visages l’aurait révélé.


J’étais vraiment ravi de découvrir que j’avais été capable
de repousser l’étrange emprise hypnotique dont j’avais été victime, et lorsqu’ils
furent repartis, je dis à Umka que j’avais été en mesure de les voir et de les
entendre.


Il me demanda de les décrire, et lorsque je l’eus fait, il
reconnut que j’avais dit vrai.


— Parfois les gens imaginent des choses, dit-il, pour
expliquer ses doutes sur ma sincérité.


Le lendemain, en milieu d’après-midi, j’entendis une grande
agitation dans le couloir et l’escalier menant à notre prison. Bientôt la porte
s’ouvrit et vingt-cinq hommes carrément pénétrèrent à la queue leu leu dans la
pièce.


Lorsque je les vis, j’eus l’idée d’un plan qui pourrait me
donner un avantage sur ces gens si une occasion de fuir se présentait par la
suite, et donc je fis mine de ne pas les voir. Lorsque je regardais dans leur
direction, je fixais mes yeux derrière eux, mais pour réduire les difficultés
je cherchais à concentrer mon attention sur Umka comme ils savaient que
celui-ci était visible pour moi.


Je regrettais de ne pas avoir pensé à ce plan plus tôt, à
temps pour l’expliquer à Umka, car il était très possible qu’il révélât par
inadvertance le fait que les Tarids n’étaient plus invisibles pour moi.


Douze des hommes s’approchèrent de moi, juste hors d’atteinte.
Un homme resta près de la porte et donna des ordres. Les autres s’approchèrent
d’Umka, lui ordonnant de placer ses mains derrière le dos.


Umka recula et me regarda d’un air interrogateur. Je voyais
qu’il se demandait si nous ne pourrions pas tenter une percée vers la liberté.


J’essayais d’avoir l’air inconscient de la présence des
guerriers. Je ne voulais pas leur montrer que j’étais capable de les voir. Regardant
derrière eux d’un air indifférent, je me retournai avec indolence pour faire
face à Umka, leur tournant le dos, et je lui adressai un clin d’œil.


Je priais pour que, s’il ignorait ce qu’était un clin d’œil,
un miracle l’éclairât en cet instant. En guise de précaution supplémentaire, je
posai un doigt sur mes lèvres pour exiger le silence.


Umka me regarda sans un mot, et heureusement il garda le
silence.


— Une moitié d’entre vous, saisissez le Masena, ordonna
l’officier commandant le détachement. Vous autres, prenez l’homme aux cheveux
noirs. Comme vous le voyez, il ne sait pas que nous sommes dans la pièce. Et
donc, il risque d’être surpris et de se débattre lorsque vous le toucherez, Empoignez-le
fermement.


Je crois qu’Umka devait penser que j’étais à nouveau sous l’influence
du charme hypnotique, car il me regardait d’un air déconcerté tandis que les
guerriers l’entouraient et le prenaient en main.


Ensuite, douze d’entre eux bondirent sur moi. J’aurais pu me
battre, mais je voyais bien que cela ne m’apporterait rien. En fait, j’avais
hâte de quitter cette pièce. Je ne pourrais arriver à rien tant que je restais
ici, mais une fois au-dehors, un caprice du destin m’offrirait peut-être une
chance. Voilà pourquoi je ne me débattis guère, mais fis mine d’être surpris
lorsqu’ils m’empoignèrent.


Ils nous firent alors sortir de la pièce et descendre les
longues séries d’escaliers que j’avais gravies des semaines plus tôt pour enfin
arriver dans cette même salle du trône où Zanda, Jat Or et moi avions été
conduits le matin de notre capture. Mais comme elle offrait un spectacle
différent à présent que j’avais vaincu l’emprise hypnotique qui pesait sur moi
à l’époque.


La vaste salle n’était plus vide. Les deux trônes n’étaient
plus inoccupés. Tout au contraire. La salle d’audience était pleine de lumières,
de couleurs, et de gens.


Des hommes, des femmes et des enfants se tenaient près de l’allée
centrale, où Umka et moi-même étions escortés vers l’estrade où se dressaient
les deux trônes. Passant entre des rangs serrés de guerriers, resplendissants
dans leurs splendides harnachements, notre escorte nous mena vers un petit
espace dégagé devant les trônes.


Rassemblés là sous bonne garde, les mains liées, se
trouvaient Jat Or, Zanda, Ur Jan, un autre homme qui devait être Gar Nal, et ma
bien-aimée princesse, Dejah Thoris.


— Mon chef ! s’exclama-t-elle. Le Destin fait
preuve d’un peu de bienveillance en me permettant de te voir encore une fois
avant que nous mourrions.


— Nous sommes encore vivants, lui rappelai-je, et elle
sourit en reconnaissant ces mots, mon vieux défi face à tous les méchants coups
du sort qui semblaient me menacer.


L’expression d’Ur Jan révéla sa surprise lorsque ses yeux se
posèrent sur moi.


— Toi ! s’exclama-t-il.


— Oui, moi, Ur Jan.


— Que viens-tu faire ici ?


— Un des plaisirs du voyage va m’être volé par nos
geôliers, répondis-je.


— De quoi veux-tu parler ? demanda-t-il.


— Du plaisir de te tuer, Ur Jan, répliquai-je.


Il hocha la tête, d’un air entendu, grimaçant un sourire.


Mon attention fut alors attirée par l’homme sur le trône. Il
exigeait le silence.


C’était un homme très gras, à l’expression arrogante, et je
remarquai chez lui des traces de vieillesse qui sont rarement visibles chez les
hommes rouges de Barsoom. J’avais remarqué les mêmes signes de vieillissement
chez d’autres membres de la foule qui emplissait la salle d’audience, un fait
indiquant que ces gens ne jouissaient pas de la jeunesse presque perpétuelle
des Martiens.


Occupant le trône à côté de l’homme se trouvait une femme
jeune et très belle. Elle m’observait d’un air rêveur à travers les épais cils
de ses paupières mi-closes. Je pouvais seulement en conclure que j’attirais l’attention
de la femme parce que ma couleur de peau était différente de celle de mes
compagnons, car après avoir quitté Zodanga j’avais retiré le pigment de mon
déguisement.


— Splendide ! chuchota-t-elle d’une voix
langoureuse.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda l’homme. Qu’est-ce
qui est splendide ?


Elle leva les yeux en sursautant, comme quelqu’un que l’on éveille
pendant un rêve.


— Oh ! s’exclama-t-elle craintivement. Je disais
que ce serait splendide si l’on pouvait les faire taire. Mais comment y arriver
si nous sommes invisibles et inaudibles pour eux, à moins que, et elle haussa
les épaules, tu les réduises au silence avec une épée.


— Tu sais bien, Ozara, contra l’homme, que nous les
conservons pour le Dieu du Feu – nous ne pouvons pas les tuer maintenant.


La femme haussa les épaules.


— Pourquoi même les tuer ? demanda-t-elle. On
dirait des créatures intelligentes. Cela pourrait être intéressant de les
conserver.


Je me tournai vers mes compagnons.


— Quelqu’un parmi vous peut-il voir ou entendre ce qui
se passe dans cette pièce ? m’enquis-je.


— Nous mis à part, je ne vois ni n’entends personne, fit
Gar Nal, et les autres répondirent de même.


— Nous sommes tous victimes d’une forme d’hypnose, expliquai-je.
Ce qui nous rend incapables de voir ou d’entendre nos geôliers. En utilisant
vos forces mentales personnelles, vous pouvez vous libérer de cet état. Ce n’est
pas difficile. J’ai réussi à le faire. Si vous autres y parvenez aussi, nos
chances de nous échapper seront bien meilleures, si une occasion de fuir se
présente. Croyant qu’ils sont invisibles pour nous, ils ne seront jamais sur
leurs gardes contre nous. En fait, je pourrais à cet instant même arracher son
épée au gaillard près de moi et tuer le Jeddak et sa Jeddara sur leurs trônes
avant que quiconque soit capable de m’en empêcher.


— Nous ne pouvons pas travailler ensemble, alors que la
moitié d’entre nous désire tuer l’autre moitié, dit Gar Nal.


— Alors, mettons trêve à nos querelles, fis-je, tant
que nous n’aurons pas échappé à ces gens.


— C’est correct, dit Gar Nal.


— Es-tu d’accord ? demandai-je.


— Oui, répondit-il.


— Et toi, Ur Jan ? m’enquis-je.


— Cela me convient, dit l’assassin de Zodanga.


— Et toi ? demanda Gar Nal, regardant Jat Or.


— Tout ce que le… ce que Vandor ordonne, je le ferai, répliqua
le padwar.


Ur Jan me décocha un bref regard, se rendant soudain compte de
la situation.


— Ah, s’exclama-t-il, ainsi, tu es aussi Vandor. Maintenant
je comprends bien des choses que je ne comprenais pas auparavant. Est-ce que ce
rat de Rapas savait ?


J’ignorai sa question.


— Et maintenant, dis-je, levons la main et jurons de
respecter cette trêve tant que nous n’aurons pas tous échappé aux Tarids et, en
outre, que chacun de nous fera tout son possible pour sauver les autres.


Gar Nal, Ur Jan, Jat Or et moi levâmes une main pour prêter
serment.


— Les femmes aussi, fit Ur Jan.


Alors, Dejah Thoris et Zanda levèrent la main et ainsi nous
jurâmes tous les six de combattre jusqu’à la mort les uns pour les autres tant
que nous ne serions pas libérés de ces ennemis.


C’était une étrange situation, car j’avais été engagé pour
tuer Gar Nal, Ur Jan avait fait serment de me tuer, tandis que j’avais l’intention
de le tuer ; et Zanda, qui les détestait tous deux, attendait seulement
une chance de m’assassiner dès qu’elle connaîtrait mon identité.


— Voyons, voyons, s’exclama le gros homme sur le trône,
d’un ton irrité. Qu’est-ce qu’ils ont à jacasser dans cet étrange langage ?
Nous devons les réduire au silence. Nous ne les avons pas fait venir ici pour
les écouter.


— Libère-les du sortilège, suggéra la femme qu’il avait
appelée Ozara. Permets-leur de nous voir et de nous entendre. Il n’y a que
quatre hommes parmi eux. Ils ne peuvent pas nous faire du mal.


— Ils nous verront et nous entendront lorsqu’on les conduira
à la mort, répondit l’homme, et pas avant.


— J’ai l’impression que l’homme à peau claire peut nous
voir et nous entendre maintenant, dit la femme.


— Qu’est-ce qui te le fait croire ? demanda l’homme.


— Je le sens lorsque ses yeux croisent les miens, répondit-elle
d’un air songeur. Et aussi, lorsque tu parles, Ul Vas, ses yeux se tournent
vers ton visage, puis lorsque je parle, ils reviennent sur moi. Il nous entend,
Ul Vas, et il nous voit.


En effet, je regardais la femme tandis qu’elle parlait, et à
présent je me rendais compte que j’aurais peut-être du mal à poursuivre ma
supercherie, mais cette fois, lorsque l’homme qu’elle avait nommé Ul Vas lui
répondit, je fixai mes yeux derrière la femme et ne le regardai pas.


— C’est impossible, dit-il. Il ne peut ni nous voir ni
nous entendre.


Ensuite il baissa le regard vers l’officier commandant le détachement
qui nous avait conduits de nos cellules à la salle d’audience.


— Zamak, demanda-t-il, qu’en penses-tu ? Cet être
peut-il nous voir ou nous entendre ?


— Je crois que non, Altesse, répondit l’homme. Lorsque
nous sommes venus le chercher, il a demandé au Masena, qui était emprisonné
avec lui, s’il y avait quelqu’un dans la pièce, alors que nous étions
vingt-cinq autour de lui.


— Je crois que tu t’es trompé, dit Ul Vas à sa Jeddara.
Tu imagines toujours des choses.


La femme haussa ses belles épaules et se détourna en
bâillant d’ennui. Mais bientôt ses yeux se reportèrent sur moi et, même si je
tentais dès lors de ne plus croiser son regard, je sentis durant tout le temps
où je restai dans la salle d’audience qu’elle m’observait.


— Continuons, fit Ul Vas.


À ce mot, un vieil homme s’avança et se plaça juste devant
le trône.


— Altesse, psalmodia-t-il d’une voix monotone. La
journée est bonne, l’occasion est bonne, l’heure est venue. Nous apportons
devant toi, très auguste fils du Dieu du Feu, sept ennemis des Tarids. À travers
toi, ton père parle, faisant connaître ses désirs à son peuple. Tu as parlé
avec le Dieu du Feu, ton père. Dis-nous, Altesse, si ces offrandes sont bonnes
à ses yeux. Fais-nous connaître ses désirs, tout-puissant.


Depuis notre entrée dans la salle d’audience, Ul Vas nous
examinait soigneusement, et son attention s’était surtout portée sur Dejah
Thoris et Zanda. Alors, il s’éclaircit la gorge.


— Mon père, le Dieu du Feu, désire savoir qui sont ces
ennemis, dit-il.


— L’un d’eux, répondit le vieil homme qui avait déjà
parlé et qui me semblait être un prêtre, est un Masena que tes guerriers ont
capturé alors qu’il chassait à l’extérieur de nos murs. Les six autres sont d’étranges
créatures. Nous ne savons pas d’où ils sont venus. Ils sont arrivés dans deux
machines inconnues qui voyageaient dans les airs comme des oiseaux, même si
elles n’avaient pas d’ailes. Dans chacune il y avait deux hommes et une femme. Ils
se sont posés à l’intérieur de nos murs, mais nous ignorons d’où ils venaient
et pourquoi, même s’il est évident qu’ils avaient l’intention de nous nuire, car
c’est l’intention de tous les hommes qui viennent dans le château des Tarids. Comme
tu le remarqueras, Altesse, cinq d’entre eux ont la peau rouge, tandis que le
sixième a une peau à peine plus sombre que la nôtre. Il semble être d’une race
différente, avec sa peau blanche, ses cheveux noirs et ses yeux gris. Voilà les
choses que nous savons, et rien de plus. Nous attendons les désirs du Dieu du
Feu par les lèvres de son fils, Ul Vas.


L’homme sur le trône plissa ses lèvres, comme s’il
réfléchissait, tandis que ses yeux parcouraient la rangée de prisonniers lui
faisant face, s’attardant sur Dejah Thoris et Zanda. Au bout d’un moment, il
prit la parole.


— Mon père, le Dieu du Feu, exige que le Masena et les
quatre étrangers soient sacrifiés en son honneur à cette même heure, lorsqu’il
aura sept fois fait le tour de Ladan.


Il y eut quelques instants de silence tendu lorsqu’il cessa
de parler – un silence finalement rompu par le vieux prêtre.


— Et les femmes, Altesse ? demanda-t-il. Quels
sont les désirs du Dieu du Feu, ton père, à leur sujet ?


— Le Dieu du Feu, pour montrer son grand amour, répondit
le Jeddak, a offert les deux femmes à son fils, Ul Vas, pour en disposer à sa guise.



CHAPITRE XIX[bookmark: bookmark28]



Ozara


La vie est précieuse, et lorsque j’entendis les paroles
fatales franchir les lèvres du Jeddak Ul Vas, les paroles qui nous condamnaient
tous les cinq à mourir le septième jour, je dus naturellement ressentir un
certain abattement, mais je n’en fus pas conscient, car de plus grandes
souffrances morales m’assaillirent l’idée que le sort de Dejah Thoris devait
être pire que la mort.


J’étais heureux qu’il lui fût épargné d’entendre ce que j’avais
entendu. Cela ne lui servirait à rien de savoir quel sort lui était réservé, et
cela lui aurait seulement causé d’inutiles angoisses d’entendre la condamnation
à mort prononcée contre moi.


Tous mes compagnons, n’ayant rien vu ni rien entendu, restèrent
muets comme du bétail devant le trône de leur cruel juge. Pour eux, ce n’était
qu’un siège vide, pour moi il accueillait un être de chair et de sang – un
mortel dont les organes vitaux pouvaient être atteints par la pointe d’une lame
acérée.


À nouveau, Ul Vas prit la parole.


— Faites-les sortir maintenant, ordonna-t-il. Enfermez
les hommes dans la Tour Turquoise, et conduisez les femmes dans la Tour des
Diamants.


J’eus alors envie de me jeter sur lui pour l’étrangler à
mains nues, mais mon bon sens m’avertit que cela ne sauverait pas Dejah Thoris
du sort qui lui était réservé. Le seul résultat serait ma propre mort, et cela
la priverait de son plus grand, peut-être de son seul espoir d’être finalement
secourue. Et donc je partis calmement lorsqu’ils me firent sortir avec mes
camarades de captivité, mon dernier souvenir de la salle d’audience étant le
regard voilé d’Ozara, Jeddara des Tarids.


Umka et moi ne fûmes pas reconduits dans la cellule où nous
avions été précédemment incarcérés, mais l’on nous emmena avec Jat Or, Gar Nal
et Ur Jan dans une grande salle de la Tour Turquoise.


Nous ne parlâmes pas tant que la porte ne se fût pas
refermée derrière l’escorte qui avait été invisible pour tous, sauf Umka et
moi-même. Les autres semblaient déroutés. Je le voyais aux expressions
perplexes de leurs visages.


— Que signifiait tout cela, Vandor ? demanda Jat
Or. Pourquoi sommes-nous restés là-bas en silence dans cette salle vide, devant
ces trônes inoccupés ?


— Ce n’était pas le silence, répondis-je. Et la salle
était pleine de gens. Le Jeddak et sa Jeddara étaient assis sur ces trônes qui
te semblaient vides, et le Jeddak a prononcé contre nous tous une condamnation
à mort – nous devons mourir dans sept jours.


— La princesse et Zanda aussi ? s’enquit-il.


Je secouai la tête.


— Non. Malheureusement, non.


— Pourquoi dis-tu : malheureusement ? demanda-t-il,
intrigué.


— Parce qu’elles préfèreraient la mort à ce qui leur
est réservé. Le Jeddak, Ul Vas, les garde pour lui.


Jat Or se renfrogna.


— Nous devons faire quelque chose, dit-il. Nous devons
les sauver.


— Je sais, répliquai-je. Mais comment ?


— As-tu renoncé à tout espoir ? s’enquit-il. Iras-tu
calmement vers la mort, sachant ce qui leur est réservé ?


— Tu me connais mieux que ça, Jat Or, dis-je. J’espère
qu’il se produira quelque chose pour nous suggérer un plan de sauvetage. Même
si je ne vois aucun espoir pour le moment, je n’ai pas perdu espoir. Si aucune
occasion ne se présente avant, alors, au dernier moment, je pourrai au moins la
venger, si je ne puis la sauver, car j’ai sur ces gens un avantage et ils
ignorent que je le possède.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il.


— Ils ne sont ni invisibles ni inaudibles pour moi, rétorquai-je.


Il hocha la tête.


— Oui, j’avais oublié, dit-il. Mais il paraissait
impossible que tu vois et entendes là où il n’y avait rien à voir ni à entendre.


— Pourquoi vont-ils nous tuer ? s’enquit Gar Nal, qui
avait entendu ma conversation avec Jat Or.


— Nous devons être offerts en sacrifice au Dieu du Feu
qu’ils vénèrent, répondis-je.


— Le Dieu du Feu ? demanda Ur Jan. Qui est-ce ?


— Le soleil, expliquai-je.


— Mais comment peux-tu comprendre leur langage ? interrogea
Gar Nal. Il est impossible qu’ils parlent la même langue que l’on emploie sur
Barsoom.


— Non, répondis-je. Ce n’est pas la même langue. Mais
Umka, avec qui j’étais emprisonné depuis notre capture, m’a enseigné le langage
des Tarids.


— Que sont les Tarids ? s’enquit Jat Or.


— C’est le nom des gens qui nous tiennent en leur
pouvoir, expliquai-je.


— Quel est le nom qu’ils donnent à Thuria ? demanda
Gar Nal.


— Je n’en suis pas certain, répondis-je. Mais je vais
le demander à Umka. Umka, fis-je dans sa propre langue, que signifie le mot Ladan ?


— C’est le nom du monde où nous vivons, rétorqua-t-il. Tu
as entendu Ul Vas dire que nous mourrions lorsque le Dieu du Feu aurait sept
fois fait le tour de Ladan.


Nous autres, les Barsoomiens, entamâmes ensuite une
conversation générale, et j’eus l’occasion d’examiner plus attentivement Gar
Nal et Ur Jan.


Le premier était, comme la plupart des Martiens, d’un âge
indéterminable. Il n’était pas d’une vieillesse si extrême que cela commençait
à se voir, comme c’était le cas pour Fal Sivas. Gar Mal pouvait avoir n’importe
quoi entre cent et mille ans. Il avait un front haut et des cheveux plutôt fins
pour un Martien, et ses traits n’avaient rien de très particulier, à part ses
yeux. Je ne les aimais pas, ils étaient rusés, fourbes et cruels.


Ur Jan, que j’avais bien sûr déjà vu, était exactement ce
que l’on pouvait imaginer – un guerrier robuste et brutal de la pire
espèce. Mais sur les deux, je me dis alors que j’aurais plus confiance en Ur
Jan qu’en Gar Nal.


Il me paraissait étrange d’être enfermé ici, dans un local
si réduit, avec deux ennemis si acharnés, mais je me rendais compte, tout comme
eux sans doute, qu’il ne nous servirait à rien de continuer à nous quereller en
de telles circonstances, alors que, si une occasion de fuir se présentait, quatre
hommes capables de se battre à l’épée auraient une meilleure chance d’obtenir
la liberté pour tous que si nous étions seulement deux. Et il n’en serait pas
resté plus de deux si nous avions pris le risque de vider nos querelles, car
deux d’entre nous au moins, et peut-être trois, auraient dû mourir afin que la
paix régnât.


Umka paraissait plutôt oublié tandis que nous parlions tous
quatre dans notre langue. Lui et moi étions devenus très amis, et je comptais
sur lui pour nous aider si une occasion de fuir se présentait à nous. Je tenais
donc fort à ce qu’il restât amical, et c’est pourquoi je le faisais parfois
participer à la conversation, en lui servant d’interprète.


Jour après jour, pendant des jours, j’avais regardé Umka
jouer avec les malheureuses créatures qu’on lui apportait comme nourriture, si
bien que ce spectacle ne m’affectait plus. Mais lorsque l’on nous apporta à
manger ce jour là, les Barsoomiens observèrent le Masena avec horreur et
fascination. Et je vis que Gar Nal se mit à avoir vraiment peur de lui.


Peu après la fin de notre repas, la porte s’ouvrit à nouveau,
et plusieurs guerriers entrèrent. Zamak, l’officier qui nous avait conduits, Umka
et moi, dans la salle d’audience, avait une nouvelle fois le commandement.


Seuls Umka et moi pouvions voir que quelqu’un était entré
dans la pièce, et moi, non sans difficulté, je faisais mine de ne pas m’en
apercevoir.


— Le voilà, dit Zamak, en me désignant. Allez le
chercher.


Les soldats s’approchèrent et m’empoignèrent les bras de
chaque côte, puis ils me poussèrent vers la porte.


— Qu’est-ce qu’il y a ? s’écria Jat Or, Qu’est-ce
qui t’arrive ? lança-t-il. Où vas-tu ? La porte était toujours
entrouverte, et il voyait que je me dirigeais vers elle.


— J’ignore où je vais, Jat Or, répondis-je. Ils sont en
train de m’emmener.


— Mon prince, mon prince, s’écria-t-il, et il s’élança
à ma suite, comme pour me tirer en arrière, mais les soldats me poussèrent hors
de la salle, et la porte fut claquée au nez de Jat Or, nous séparant.


— C’est une bonne chose que ces gens ne puissent nous
voir, fit remarquer un des guerriers qui m’escortaient. Je crois que nous
serions en plein combat à présent, s’ils en étaient capables.


— Je crois que celui-ci livrerait un bon combat, dit un
des gaillards qui me poussait. Les muscles de ses bras sont comme des barres d’argent.


— Même les meilleurs hommes ne peuvent combattre des
adversaires qui sont invisibles pour eux, fit remarquer un autre.


— Celui-ci s’est bien comporté dans la cour le jour de
sa capture. Il a blessé plusieurs gardes du Jeddak à mains nues, et il en a tué
deux.


C’était pour moi la première suggestion que j’avais eu un
certain succès au cours de cet affrontement, et cela me fit assez plaisir. J’imaginais
ce qu’ils auraient ressenti s’ils avaient su que je pouvais non seulement les
voir, mais les entendre et les comprendre.


Ils étaient si négligents, se croyant en sécurité, que j’aurais
pu arracher une arme à presque n’importe lequel d’entre eux, et je sais que j’aurais
réussi à livrer un beau combat, mais je ne voyais pas en quoi cela aurait été
utile pour moi ou mes compagnons de captivité.


Je fus conduit dans une partie du palais entièrement
différente de tous les secteurs que j’avais vus jusque là. Elle était encore
plus magnifique, avec sa décoration et ses aménagements somptueux et raffinés, que
la splendide salle du trône.


Bientôt nous arrivâmes devant une porte où plusieurs
guerriers montaient la garde.


— Nous sommes venus, ainsi qu’il nous l’a été ordonné, dit
Zamak, et nous apportons avec nous le prisonnier à peau blanche.


— Vous êtes attendus, répondit un des gardes. Vous
pouvez entrer. Et il ouvrit les deux battants de la vaste porte.


Elle donnait sur une chambre d’une si exquise beauté, d’une
telle richesse, qu’avec mon pauvre vocabulaire, je ne trouve pas de mots pour
la décrire. Il y avait des tapisseries aux couleurs inconnues pour des yeux
terriens, posées sur des murs qui avaient l’air d’être en ivoire massif, même
si j’ignorais de quel matériau ils étaient composés. C’était plutôt la richesse
et l’élégance des agencements de la salle qui lui donnaient un aspect si beau, car
après tout, lorsque je tente de la décrire, je m’aperçois qu’en un sens la
simplicité était la note dominante.


Il n’y avait personne d’autre dans la pièce lorsque nous
entrâmes. Mon garde me conduisit au centre du sol et s’arrêta.


Bientôt, une porte à l’autre bout de la salle s’ouvrit, et
une femme apparut. C’était une très belle jeune femme. Plus tard, j’appris que
c’était une esclave.


— Tu attendras dans le couloir, Zamak, dit-elle. Le
prisonnier va me suivre.


— Comment, seul, sans garde ? demanda Zamak avec
surprise.


— Tels sont mes ordres, répliqua la jeune fille.


— Mais comment pourra-t-il te suivre, s’enquit Zamak, alors
qu’il ne peut ni nous voir ni nous entendre et que, s’il pouvait nous entendre,
il ne nous comprendrait pas ?


— Je le guiderai, répliqua-t-elle.


Comme elle s’approchait de moi, les soldats lâchèrent mes
bras et, prenant une de mes mains, elle me conduisit hors de la salle.


La pièce où je fus à présent conduit, quoiqu’un peu plus
petite, était bien plus belle que l’autre. Cependant, je ne détaillai pas
immédiatement son agencement, mon attention étant aussitôt attirée pleinement
par son unique occupante.


Il n’est pas facile de me surprendre. Mais, dans ce cas
précis, j’avoue que je le fus en reconnaissant la femme étendue sur un divan, m’observant
attentivement à travers ses longs cils : c’était Ozara, Jeddara des Tarids.


La jeune esclave me conduisit au centre de la pièce et s’arrêta.
Elle attendit là, interrogeant du regard la Jeddara, tandis que moi, me
souvenant que j’étais censé être sourd et aveugle pour ces gens, je tentais de
fixer mon regard par-delà la belle impératrice, dont les yeux voilés
paraissaient lire jusque dans mon âme.


— Tu peux te retirer, Ulah, dit-elle enfin.


La jeune esclave s’inclina bien bas et sortit à reculons de
la pièce.


Plusieurs instants après son départ, aucun son ne rompit le
silence de la pièce, mais je sentais toujours sur moi le regard d’Ozara.


Bientôt elle rit, un rire à la musique argentée.


— Quel est ton nom ? demanda-t-elle.


Je fis mine de ne pas l’entendre, car j’occupais mes yeux à
examiner les beautés de la salle. Cela semblait être le boudoir de l’impératrice,
et il formait un décor exquis pour sa beauté indiscutable.


— Écoute, dit-elle bientôt. Tu as dupé Ul Vas, Zamak et
le Grand Prêtre, et tous les autres, mais tu ne m’as pas dupée. Je dois avouer
que tu te contrôles admirablement, mais tes yeux t’ont trahi. Ils t’ont trahi
dans la salle d’audience, et ils t’ont à nouveau trahi à l’instant, lorsque tu
es entré dans cette pièce, exactement comme je l’avais prévu. Ils ont exprimé
de la surprise en se posant sur moi, et cela ne peut signifier qu’une chose :
tu m’as vue et tu m’as reconnue.


« J’ai vu aussi, dans la salle d’audience, que tu
comprenais ce qui se disait. Tu es une créature fort intelligente, et les
lueurs changeantes de tes yeux reflétaient tes réactions à ce que tu entendais
dans la salle d’audience.


« Soyons honnêtes l’un envers l’autre, toi et moi, car
nous avons plus de choses en commun que tu ne l’imagines. Je ne suis pas ton
ennemie. Je comprends pourquoi tu penses qu’il est à ton avantage de dissimuler
le fait que tu peux nous voir et nous entendre, mais je peux t’assurer que tu
ne perdras rien à me faire confiance, car je sais déjà que nous ne sommes ni
invisibles ni inaudibles pour toi.


Je ne voyais pas de quoi elle voulait parler en disant que
nous avions beaucoup de choses en commun, à moins que ce fût simplement une
ruse pour me faire avouer que je pouvais voir et entendre les Tarids. Mais, d’un
autre côté, je n’avais aucune raison de croire qu’elle ou les autres tireraient
profit de cette information. J’étais entièrement en leur pouvoir, et à l’évidence
cela faisait peu de différence que je pusse les voir et les entendre ou non. En
outre, j’étais convaincu que cette femme était extrêmement intelligente et que
je ne parviendrais pas à lui faire croire qu’elle était invisible pour moi. Tout
bien considéré, je ne voyais aucune raison de vouloir poursuivre cette comédie
avec elle, et donc je la regardai droit dans les yeux et souris.


— L’amitié de la Jeddara Ozara m’honorerait, dis-je.


— Voilà ! s’exclama-t-elle. Je savais que j’avais
raison.


— Pourtant, tu avais peut-être un léger doute.


— Si j’en avais, c’est parce que tu es maître en l’art
de la tromperie.


— J’avais le sentiment que la vie et la liberté de mes
compagnons et de moi-même pouvaient dépendre de mon talent à cacher à tes
semblables le fait que je pouvais les voir et les comprendre.


— Tu ne parles pas très bien notre langue, dit-elle. Comment
l’as-tu apprise ?


— Le Masena avec qui j’étais emprisonné me l’as
enseigné, expliquai-je.


— Parle-moi de toi, demanda-t-elle. Ton nom, ton pays, les
étranges machines avec lesquelles vous êtes arrivés dans la forteresse des
Tarids, et la raison de votre venue.


— Je suis John Carter, répondis-je, Prince de la maison
de Tardos Mors, Jeddak d’Hélium.


— Hélium ? questionna-t-elle. Où est Hélium ?
Je n’en ai jamais entendu parler.


— C’est sur un autre monde, expliquai-je. Sur Barsoom, la
grande planète que vous appelez votre grosse lune.


— Tu es donc prince dans ton pays ? dit-elle. C’est
bien ce que je pensais. Je me trompe rarement dans mes jugements sur les gens. Les
deux femmes et un des autres hommes, parmi tes compagnons, sont bien élevés, poursuivit-elle.
Les deux autres hommes ne le sont pas. L’un d’eux, pourtant, possède un esprit
brillant, tandis que l’autre est un rustre stupide, une brute épaisse.


Je ne pus m’empêcher de sourire devant l’exactitude de son
jugement sur mes compagnons. C’était là, en vérité, une femme brillante. Si
elle voulait vraiment devenir mon amie, j’avais le sentiment qu’elle pourrait
faire beaucoup de choses pour nous, mais je ne me laissai pas aller à de trop
grands espoirs, car après tout c’était la compagne d’Ul Vas, le Jeddak qui nous
avait condamnés à mort.


— Tu as bien lu en eux, Jeddara, lui dis-je.


— Et toi, continua-t-elle, tu es un grand homme sur ton
monde. Tu serais un grand homme sur n’importe quel monde. Mais tu ne m’as pas
dit pourquoi tu es venu dans notre pays.


— Les deux hommes que tu as décrits en dernier ont
enlevé une princesse de la maison régnante de mon pays.


— Ce doit être celle qui est très belle, fit Ozara d’une
voix songeuse.


— Oui, dis-je. Avec l’autre homme et la jeune fille, je
les ai poursuivis dans un autre vaisseau. Peu après notre arrivé sur Ladan, nous
avons vu leur vaisseau dans la cour de ton château. Nous nous sommes posés à
côté pour secourir la princesse et punir ses ravisseurs. C’est alors que tes
gens nous ont capturés.


— Alors, vous n’êtes pas venus pour nous faire du mal ?
s’enquit-elle.


— Bien sûr que non, répondis-je. Nous ne connaissions
même pas votre existence.


Elle hocha la tête.


— J’étais bien certaine que vous ne nous vouliez pas de
mal, dit-elle, car des ennemis ne se seraient pas ainsi placés entièrement en
notre pouvoir. Mais je n’ai pas réussi à convaincre Ul Vas et les autres.


— Je te suis reconnaissant de croire en moi, fis-je. Mais
je ne parviens pas à comprendre pourquoi tu t’intéresses ainsi à moi, un
étranger, un être d’un autre monde.


Elle me contempla un moment en silence, ses beaux yeux se
faisant un instant rêveurs.


— Peut-être est-ce parce que nous avons tant de choses
en commun, dit-elle. Ou bien peut-être est-ce une force plus grande que toutes
les autres qui nous saisit et nous domine contre notre volonté.


Elle s’arrêta et me regarda intensément, puis elle secoua la
tête avec impatience.


— La chose que nous avons en commun, fit-elle, c’est
que nous sommes tous deux prisonniers du château d’Ul Vas. La raison pour
laquelle je m’intéresse à toi, tu devrais la comprendre si tu as un dixième de
l’intelligence que je te prête.



CHAPITRE XX[bookmark: bookmark30]



Nous tentons de fuir


Ozara avait peut-être surestimé mon intelligence, mais elle
sous-estimait ma prudence. Je ne pouvais avouer que je comprenais quelle
conclusion j’étais censé tirer de ce qu’elle m’avait dit. En fait, les
implications étaient tellement absurdes que je fus tout d’abord enclin à croire
que c’était une ruse destinée à m’arracher des aveux sur ce que je voulais
faire contre son peuple, une fois qu’elle aurait complètement gagné ma
confiance. Et donc je fis mine de ne pas avoir remarqué la confession possible
de sa dernière phrase, simulant la stupeur face à sa première révélation, qui
était réellement une surprise pour moi.


— Tu es prisonnière ? demandai-je. Je croyais que
tu étais la Jeddara des Tarids.


— Je le suis, dit-elle. Mais je n’en suis pas moins
prisonnière.


— Mais n’est-ce pas ton peuple ? m’enquis-je.


— Non, répondit-elle. Je suis une Domnianne. Mon pays, Domnia,
s’étend bien loin de l’autre côté des montagnes qui se dressent derrière la
forêt entourant le château d’Ul Vas.


— Et ta famille t’a fait épouser Ul Vas, Jeddak des
Tarids ? demandai-je.


— Non, répliqua-t-elle. Il m’a enlevée. Les miens ne
savent pas ce que je suis devenue. Ils ne m’auraient jamais envoyée de leur
plein gré à la cour d’Ul Vas, et je ne resterais pas ici si je pouvais fuir. Ul
Vas est un monstre. Il change souvent de Jeddara. Ses agents explorent constamment
d’autres pays pour trouver de belles jeunes femmes. Lorsqu’ils en trouveront
une plus belle que moi, je suivrai la même route que celles qui m’ont précédée.
Mais je crois qu’il en a déjà trouvé une à son goût, et que mes jours sont
comptés.


— Tu crois que ses agents ont trouvé une femme plus
belle que toi ? demandai-je. Cela semble incroyable.


— Merci pour le compliment, dit-elle. Mais ses agents n’ont
pas trouvé une femme plus belle que moi. Ul Vas l’a trouvée lui-même, dans la
salle d’audience, ne l’as-tu pas vu regarder ta belle compatriote ? Il
pouvait à peine détacher son regard d’elle, et tu te souviens que sa vie a été
épargnée.


— Tout comme la vie de la jeune fille, Zanda, lui
rappelai-je. Va-t-il aussi la prendre comme Jeddara ?


— Non, il ne peut en avoir qu’une à la fois, répondit
Ozara. La fille que tu nommes Zanda est pour le Grand Prêtre. C’est ainsi qu’Ul
Vas s’attire les faveurs des dieux.


— S’il prend cette autre femme, fis-je, elle le tuera.


— Mais cela ne m’aidera pas, dit Ozara.


— Pourquoi ? m’enquis-je.


— Parce que tant qu’une Jeddara est en vie, il ne peut
en prendre une autre, expliqua-t-elle.


— Tu vas être tuée ? demandai-je.


— Je disparaîtrai, répondit-elle. D’étranges choses
arrivent dans le château d’Ul Vas, des choses étranges et terribles.


— Je commence à comprendre pourquoi tu m’as fait venir,
dis-je. Tu aimerais t’échapper et tu penses que, si tu peux nous aider à fuir, nous
t’emmènerons avec nous.


— Tu commences à comprendre une partie du moins de mes
raisons, fit-elle. Les autres, ajouta-t-elle, je veillerai à ce que tu les
apprennes en temps voulu.


— Tu crois que nous avons une chance de nous échapper ?
m’enquis-je.


— Une toute petite chance, fit-elle. Mais dans la
mesure où nous devons mourir de toute façon, nous ne pouvons négliger aucune
chance.


— As-tu un plan ?


— Nous pourrions fuir dans le vaisseau, celui qui est
toujours dans la cour.


Voilà qui m’intéressait.


— Un des vaisseaux est toujours dans la cour ? demandai-je.
Seulement un ? Ils ne l’ont pas détruit ?


— Ils voulaient le détruire, mais ils en ont peur, ils
ont peur de s’en approcher. Lorsque vous avez été capturés, deux des guerriers
d’Ul Vas sont entrés dans un des vaisseaux, et il s’est immédiatement envolé
avec eux. Mais avant son envol, le premier à être entré avait lancé à son
compagnon qu’il était désert. À présent, tous croient que ces vaisseaux sont
ensorcelés, et ils ne veulent pas s’approcher de celui qui est posé dans la
cour.


— Sais-tu ce qu’est devenu l’autre vaisseau ? m’enquis-je.
Sais-tu où il est allé ?


— Il se trouve dans le ciel, bien au-dessus du château.
Il flotte simplement là, comme s’il attendait – comme s’il attendait
quelque chose, nous ignorons quoi. Ul Vas en a peur. C’est une des raisons pour
lesquelles vous n’avez pas été tués plus tôt. Il attendait de voir ce que le
vaisseau ferait. Et il attendait aussi de retrouver assez de courage pour
ordonner votre mort, car Ul Vas est un vrai lâche.


— Alors, tu penses que nous avons une chance d’atteindre
le vaisseau ? demandai-je.


— Il y a une chance, dit-elle. Je peux te cacher ici
dans mes appartements jusqu’à la tombée de la nuit, jusqu’au moment où le
château sera endormi, Ensuite, si nous pouvons échapper à la garde de la porte
extérieure et atteindre la cour, nous devrions réussir. Cela vaut la peine d’essayer,
mais tu auras peut-être à te battre pour franchir la garde. Es-tu habile à l’épée ?


— Je crois que je sais bien me défendre, répondis-je. Mais
comment allons-nous conduire le reste de mon groupe dans la cour ?


— Seuls toi et moi partons, fit-elle.


Je secouai la tête.


— Je ne puis partir à moins que tous mes compagnons ne
viennent avec moi.


Elle me scruta avec une soudaine méfiance.


— Pourquoi pas ? demanda-t-elle. Tu es amoureux d’une
de ces femmes. Tu ne veux pas partir sans elle. Sa voix trahissait l’irritation.
C’étaient les paroles d’une femme jalouse.


Si je voulais assurer l’évasion des autres, et surtout de
Dejah Thoris, je ne devais pas lui dévoiler la vérité. Et je réfléchis donc
rapidement. Je trouvai deux bonnes raisons pour qu’elle et moi ne partions pas
seuls.


— C’est une question d’honneur dans le pays d’où je
viens, lui dis-je, un homme n’abandonne jamais ses camarades. Pour cette raison,
je ne pourrais pas avec honneur partir sans eux. Mais il y a une autre raison, encore
plus importante.


— Quelle est-elle ? demanda-t-elle.


— Le vaisseau qui reste dans la cour appartient à mes
ennemis, les deux hommes qui ont enlevé la princesse de mon pays. Mon vaisseau
est celui qui flotte au-dessus du château. Je ne connais rien du fonctionnement
de leur vaisseau. Même si nous parvenions à l’atteindre, je ne saurais pas le
piloter.


Elle étudia un moment ce problème, puis elle leva les yeux
vers moi.


— Je me demande si tu me dis la vérité, fit-elle.


— Ta vie dépend du fait que tu me croies, répondis-je. Tout
comme ma vie, et la vie de tous mes compagnons.


Elle médita cela en silence un certain temps, puis avec un
geste d’impatience elle dit :


— Je ne sais pas comment amener tes amis dans la cour
et dans le vaisseau.


— Je crois savoir comment nous pourrions nous échapper,
fis-je, si tu veux bien nous aider.


— Comment donc ? demanda-t-elle.


— Si tu peux me procurer des outils pour découper les
barreaux des fenêtres de leurs cellules, et aussi si tu me décrivais avec
précision l’emplacement de la pièce où les femmes sont emprisonnées, je suis
sûr que je réussirai.


— Si je faisais toutes ces choses, alors tu pourrais t’échapper
sans moi, dit-elle d’un ton soupçonneux.


— Je te donne ma parole, Ozara, que si tu fais ce que
je demande, je ne partirai pas sans toi.


— Que veux-tu que je fasse d’autre ? s’enquit-elle.


— Peux-tu avoir accès à la pièce où la princesse et
Zanda sont emprisonnées ?


— Oui, je crois que je pourrais le faire, répondit-elle.
À moins qu’Ul Vas se rende compte que je soupçonne ses intentions et qu’il me
prête l’intention de tuer les femmes. Mais je ne suis pas si sûre de pouvoir
fournir des outils pour couper les barreaux des fenêtres de ta prison. Je peux
me les procurer, précisa-t-elle, mais j’ignore si je peux te les faire passer.


— Si tu réussissais à m’envoyer un peu de nourriture, tu
pourrais cacher une lime ou une scie dans la cruche du repas, suggérai-je.


— Exactement ! s’exclama-t-elle. Je peux t’envoyer
Ulah avec une jarre de nourriture.


— Et pour les barreaux des fenêtres de la prison des
femmes ? demandai-je.


— Elles sont dans la Tour de Diamant, répondit-elle. Très
haut. Il n’y a pas de barreaux à leurs fenêtres parce que personne ne pourrait
fuir la Tour de Diamant de cette manière. Il y a toujours des gardes à sa base,
car c’est la tour où sont les appartements du Jeddak. Alors, si tu comptes
faire sortir tes femmes par une fenêtre, tu peux aussi bien renoncer à cette
idée.


— Je crois que non, répondis-je. Si mon plan fonctionne,
elles pourront s’échapper encore plus facilement de la Tour de Diamant que de
la cour.


— Mais toi et les autres hommes de ton groupe ? Même
si vous réussissez à descendre par la fenêtre de votre cellule, vous ne
parviendrez jamais à atteindre la Tour de Diamant pour assurer notre évasion.


— Laisse-moi régler cela, dis-je. Aie confiance en moi,
et je pense que, si tu joues ton rôle, nous serons tous en mesure de nous évader.


— Cette nuit ? demanda-t-elle.


— Non, je ne crois pas, fis-je. Nous ferions mieux d’attendre
demain soir, car nous ne savons pas combien de temps il faudra pour découper
les barreaux de notre fenêtre. Peut-être devrais-tu me renvoyer maintenant et
me faire parvenir les outils dès que possible.


Elle hocha la tête.


— Tu as raison.


— Juste un instant, dis-je. Comment reconnaîtrai-je la
Tour de Diamant ? Comment la trouverai-je ?


Elle eut l’air embarrassée.


— C’est la tour centrale, la plus haute du château, expliqua-t-elle,
mais je ne sais pas comment tu l’atteindras sans un guide et de nombreux
guerriers.


— Laisse-moi régler cela. Mais tu dois m’aider à
trouver la pièce où les deux femmes sont emprisonnées.


— Comment puis-je le faire ? s’enquit-elle.


— Lorsque tu iras dans leur cellule, accroche un
foulard de couleur à la fenêtre – un foulard rouge.


— Comment pourras-tu le voir depuis l’intérieur du
château ? demanda-t-elle.


— Peu importe. Si mon plan fonctionne, je le trouverai.
Et maintenant, je t’en prie, renvoie-moi.


Elle frappa sur un gong suspendu près d’elle et l’esclave, Ulah,
entra dans la pièce.


— Apporte le prisonnier à Zamak, ordonna-t-elle, et
dis-lui de le reconduire dans sa cellule.


Ulah me prit la main et me conduisit hors de la présence de
la Jeddara, me fit traverser la pièce voisine pour arriver dans le couloir, où
Zamak et les gardes attendaient. Là, elle me remit aux guerriers qui me
reconduisirent dans la Tour Turquoise, où mes compagnons étaient emprisonnés.


Jat Or poussa une exclamation de soulagement lorsqu’il me
vit entrer dans la pièce.


— Lorsqu’ils t’ont emmené, mon prince, j’ai cru que je
ne te reverrais jamais. Mais à présent le destin se montre plus clément envers
moi. Il vient de me donner deux preuves qu’il me redevient favorable – tu
es de retour, et lorsque la porte s’est ouverte, j’ai vu les Tarids qui
revenaient avec toi.


— Tu as pu les voir ? m’exclamai-je.


— J’ai pu les voir et les entendre, répondit-il.


— Moi aussi, dit Gar Nal.


— Et toi, Ur Jan ? demandai-je, car plus nous
serions nombreux à les voir, meilleures seraient nos chances au cas où il y
aurait à se battre durant notre tentative de secourir les femmes et de nous
évader.


Ur Jan secoua la tête d’un air sombre.


— Je n’ai pu rien voir ni entendre, fit-il.


— Ne renonce pas, insistai-je. Tu dois les voir.
Persévère, et tu les verras.


— Et maintenant, dis-je, me tournant vers Gar Nal, j’ai
de bonnes nouvelles. Nos vaisseaux sont intacts. Le tien se trouve dans la cour.
Ils ont peur de s’en approcher.


— Et le tien ? demanda-t-il.


— Il flotte dans le ciel, bien au-dessus du château.


— Tu étais arrivé de Barsoom avec d’autres personnes ?
s’enquit-il.


— Non, répondis-je.


— Mais il doit y avoir quelqu’un à bord du vaisseau. Autrement
il n’aurait pu monter là haut et y rester sous contrôle.


— Il y a quelqu’un à bord, répliquai-je.


Il eut l’air dérouté.


— Mais tu viens de dire que personne n’était venu avec
toi, contra-t-il.


— Il y a deux guerriers Tarids à bord.


— Mais comment peuvent-ils le manœuvrer ? Que
peuvent-ils savoir du complexe mécanisme de l’appareil de Fal Sivas ?


— Ils n’en savent rien et ils ne peuvent le manœuvrer.


— Alors comment, au nom d’Issus, est-il monté là-haut ?
demanda-t-il.


— C’est quelque chose que tu n’as pas besoin de savoir,
Gar Nal, lui dis-je. Le fait est qu’il est là haut.


— Mais à quoi nous servira-t-il, suspendu là haut dans
le ciel ?


— Je crois que je pourrai le récupérer lorsque le
moment sera venu, dis-je, même si, en fait, je n’étais pas certain de pouvoir
contrôler le vaisseau grâce au cerveau mécanique à une si grande distance. Je
ne suis pas aussi inquiet, Gar Nal, pour mon vaisseau que pour le tien. Nous
devons le récupérer, car lorsque nous nous serons échappés de ce château, notre
trêve sera terminée, et il ne serait pas bon que nous voyagions dans le même
vaisseau.


Il acquiesça d’un hochement de tête, mais je vis ses yeux se
plisser d’un air rusé. Je me demandai si cette expression était le reflet d’une
pensée perfide, mais je repoussai cette idée d’un haussement d’épaules mental, car
en vérité peu importait ce que Gar Nal pensait tant que je pouvais garder un œil
sur lui jusqu’au moment où Dejah Thoris serait en sécurité à bord de mon
vaisseau.


Ur Jan était assis sur un banc, les yeux fixés droit devant
lui, et je compris que son cerveau stupide se concentrait pour repousser l’emprise
hypnotique que les Tarids exerçaient sur lui. Umka était enroulé sur un tapis, ronronnant
avec satisfaction. Jat Or regardait au-dehors par une des fenêtres.


La porte s’ouvrit, et nous nous tournâmes tous vers celle-ci.
Je vis Ulah, l’esclave de la Jeddara, qui portait une grande jarre en terre
avec de la nourriture. Elle la posa sur le sol devant la porte et, reculant
dans le couloir, elle ferma et verrouilla la porte derrière elle.


Je me dirigeai rapidement vers la jarre et la ramassai. Lorsque
je me retournai vers les autres, je vis Ur Jan debout, les yeux écarquillés, fixant
la porte.


— Qu’y a-t-il, Ur Jan ? demandai-je. Tu as l’air d’avoir
vu un fantôme.


— Je l’ai vue ! s’exclama-t-il. Je l’ai vue. Fantôme
ou non, je l’ai vue !


— Bien ! s’écria Jat Or. À présent, nous sommes
tous libérés de ce maudit sortilège.


— Donnez-moi une bonne épée, gronda Ur Jan, et bientôt
nous serons tous libérés aussi de ce château.


— Nous devons d’abord sortir de cette pièce, lui
rappela Gar Nal.


— Je crois que nous avons le moyen de nous échapper ici,
dans cette jarre, leur dis-je. Venez, nous ferions mieux de manger cette
nourriture, puisqu’elle est là, et nous verrons ce que nous trouverons au fond
de la jarre.


Les autres se regroupèrent autour de moi, et nous
commençâmes à vider la jarre de la plus agréable des manières. Nous n’eûmes pas
à y plonger longtemps pour que je découvre trois limes. Et avec elles, nous
nous mîmes aussitôt au travail sur les barreaux d’une des fenêtres.


— Ne les coupez pas entièrement, conseillai-je. Il faut
juste en affaiblir trois afin que nous soyons en mesure de les retirer lorsque
le moment viendra.


Le métal dont étaient faits les barreaux était soit un
élément inconnu sur Terre ou Barsoom, soit un alliage tout aussi mystérieux. Il
était très dur. En fait, on aurait dit tout d’abord qu’il était presque aussi
dur que nos limes, mais enfin elles commencèrent à l’entailler. Pourtant je
savais que cela allait être un long et dur travail.


Nous travaillâmes sur ces barreaux toute la nuit et tout le
jour suivant.


Lorsque des esclaves nous apportèrent notre repas, deux d’entre
nous firent mine de regarder au-dehors par la fenêtre, nos mains serrées sur
les barreaux pour cacher les traces de notre travail, et ainsi nous réussîmes à
mener à bien cette tâche sans être pris.


La nuit tomba. L’heure approchait où je pourrais tenter de
mettre à exécution la phase de mon plan qui était la clef de voûte dont
dépendait le succès de toute l’aventure. Si c’était un échec, tout notre
travail sur les barreaux n’aurait servi à rien, tous nos espoirs d’évasion seraient
pratiquement réduits à néant. Je n’avais pas informé les autres de ce que je me
proposais de tenter, et je ne leur fis pas part à présent des doutes et des
craintes qui m’assaillaient.


Ur Jan était près de la fenêtre, regardant au-dehors.


— Nous pouvons arracher ces barreaux quand nous voulons,
dit-il. Mais je ne vois pas ce que cela va nous apporter. Même si nous
attachions bout à bout tous nos harnachements, ils n’atteindraient pas le toit
du château en-dessous de nous. Il me semble que nous avons fait tout ce travail
pour rien.


— Va de l’autre côté, assieds-toi, et garde le silence,
lui dis-je. Gardez tous le silence. Ne parlez pas et ne bougez pas tant que je
ne vous le dis pas.


Parmi eux, seul Jat Or avait peut-être deviné ce que je me
proposais de faire, et pourtant tous m’obéirent.


Me rendant à la fenêtre, je scrutai le ciel, mais je ne pus
apercevoir notre vaisseau. Néanmoins je m’efforçais de concentrer mes pensées
sur le cerveau métallique, où qu’il pût être. Je lui ordonnai de réduire son altitude
et de s’approcher de la fenêtre de la tour où je me tenais. Jamais auparavant, de
toute ma vie, je crois, je n’avais ainsi concentré mon esprit sur une idée
unique. La réaction que j’en éprouvais était presque aussi tangible que si j’avais
tendu un muscle. Des gouttes de sueur froide perlaient sur mon front.


Derrière moi la pièce était silencieuse comme une tombe et
par la fenêtre ouverte devant laquelle je me tenais aucun bruit ne montait du
château endormi.


Les secondes s’écoulaient lentement, s’étirant en une
apparence d’éternité. Se pouvait-il que le cerveau fût parti au-delà de la
sphère de mon contrôle ? Le vaisseau était-il perdu pour moi
définitivement ? Ces pensées m’assaillaient comme mon pouvoir de
concentration faiblissait. Mon esprit fut balayé par un magma insensé et
discordant d’espoirs et de doutes, de craintes et de soudaines bouffées de
certitudes de réussite, qui se muaient en abattement aussi vite qu’elles
avaient surgi du néant.


Puis, traversant le ciel, je vis une grosse masse noire qui
sortait lentement de la nuit en ma direction.


Rien qu’un instant, la réaction me laissa sans force, mais
je me ressaisis vite et arrachai les trois barreaux que nous avions découpés.


Les autres, qui à l’évidence avaient observé la fenêtre
depuis l’endroit où ils étaient assis ou debout, s’avancèrent alors. J’entendis
des cris étouffés de surprise, de soulagement, de joie. Me retournant vite, je
leur intimai le silence.


J’ordonnai au cerveau de conduire le vaisseau tout près de
la fenêtre. Puis je me tournai à nouveau vers mes compagnons.


— Il y a deux guerriers Tarids à son bord, dis-je. S’ils
ont trouvé l’eau et la nourriture qui s’y trouvait, ils sont toujours en vie, et
il n’y a aucune raison de croire que des hommes affamés ne les trouveraient pas.
Nous devons donc nous préparer à nous battre. Chacun de ces hommes est sans
aucun doute armé d’une épée longue et d’un poignard. Nous sommes désarmés. Nous
devrons les vaincre à mains nues.


Je me tournai vers Ur Jan.


— Lorsque la porte s’ouvrira, deux d’entre nous devront
bondir en même temps dans la cabine, au cas où nous aurions une chance de les
prendre par surprise. Veux-tu y aller en premier avec moi, Ur Jan ?


Il hocha la tête et un rictus tordit ses lèvres.


— Oui, dit-il. Et ce sera un étrange spectacle de voir
Ur Jan et John Carter combattre côte à côte.


— Du moins nous devrions livrer un beau combat, dis-je.


— Il est dommage, soupira-t-il, que ces deux Tarids n’auront
jamais l’honneur de savoir qui les a tué.


— Jat Or, toi et Gar Nal, vous arriverez juste derrière
Ur Jan et moi. Puis, dans son propre langage, je dis à Umka de monter à bord du
vaisseau juste après Jat Or et Gar Nal. Et si le combat n’est pas terminé, ajoutai-je,
tu sauras quoi faire quand tu verras les deux guerriers Tarids.


Sa bouche supérieure s’étira en un de ses étranges sourires,
et il ronronna avec satisfaction.


Je grimpai sur l’appui de la fenêtre et Ur Jan monta près de
moi. La coque du vaisseau raclait presque le flanc du bâtiment. La porte était
à trente centimètres seulement de l’appui où nous nous tenions.


— Prêt, Ur Jan, chuchotai-je, puis j’ordonnai au
cerveau d’ouvrir les portes latérales aussi vite que possible.


Presque instantanément, elles s’écartèrent, et au même
instant Ur Jan et moi bondîmes dans la cabine. Derrière nous arrivaient nos
trois compagnons. Dans l’obscurité de l’intérieur, je vis deux hommes qui nous
faisaient face, et sans laisser à l’un ou l’autre une chance de dégainer, je me
jetai vers les jambes du plus proche.


Il s’abattit sur le sol et, avant qu’il pût sortir son
poignard, je lui empoignai les deux poignets et le plaquai sur le dos.


Je ne vis pas comment Ur Jan s’occupa de son homme, mais un
instant plus tard, avec l’aide de Jat Or et Umka, nous les avions tous deux
désarmés.


Ur Jan et Gar Nal voulaient les tuer sans cérémonie, mais je
ne voulus rien entendre. Je peux tuer un homme en combat régulier sans le
moindre remords, mais je ne puis tuer de sang froid un homme sans défense, même
si c’est mon ennemi.


Par mesure de précaution, nous les ligotâmes et les
bâillonnâmes.


— Et maintenant ? demanda Gar Nal. Comment vas-tu
récupérer les femmes ?


— D’abord, je vais essayer de récupérer ton vaisseau, répondis-je.
Car même si nous prolongeons notre trêve, nous aurons une meilleure chance de retourner
sur Barsoom si les deux vaisseaux sont en notre possession, car il pourrait
arriver quelque chose à l’un.


— Tu as raison, dit-il. Et, de surcroît, cela me
déplairait de perdre mon vaisseau. C’est le fruit de toute une vie de réflexion,
d’études et de labeur.


J’ordonnai alors au vaisseau de s’élever et de s’éloigner
jusqu’à être hors de vue du château. J’adoptai ce cap simplement comme
stratégie pour faire perdre notre piste au Tarids, au cas où un des gardes
aurait vu le vaisseau manœuvrer parmi les tours. Mais lorsque nous eûmes
parcouru une certaine distance, je réduisis mon altitude et approchai à nouveau
du château du côté où le vaisseau de Gar Nal était posé dans la cour.


Je volais très bas, au ras des arbres de la forêt, et j’avançais
très lentement, sans lumières. Juste à l’extérieur du mur du château, j’immobilisai
le vaisseau pour examiner la cour en contrebas juste devant nous.


Je vis clairement la silhouette du vaisseau de Gar Nal, mais
nulle part de ce côté là du château il n’y avait la moindre trace de gardes.


Cela semblait presque trop beau pour être vrai, à voix basse
je demandai à Umka s’il était possible que le château ne fût pas gardé la nuit.


— Il y a des gardes à l’intérieur du château toute la
nuit, dit-il. Et à l’extérieur de la Tour de Diamant. Mais ils sont là pour
éviter à Ul Vas d’être assassiné par quelqu’un de son peuple. Ils ne craignent
pas qu’un ennemi arrive de l’extérieur des murs durant la nuit, car nul ne les
a jamais attaqués sauf de jour. Les forêts de Ladan grouillent de bêtes
sauvages, et si un groupe d’hommes y pénétrait de nuit, les bêtes se
lanceraient dans un tel concert de hurlements et de rugissements que les Tarids
seraient avertis largement à l’avance pour se défendre. Ainsi, vois-tu, les
bêtes de la forêt sont tous les gardes dont ils ont besoin.


Ainsi assuré qu’il n’y avait personne dans la cour, je fis
franchir la muraille au vaisseau et le posai sur le sol à côté de celui de Gar
Nal.


Rapidement, je donnai mes instructions pour la suite.


— Gar Nal, dis-je. Tu vas monter à bord de ton vaisseau
et le piloter, pour me suivre. Nous nous rendrons à la fenêtre de la pièce où
les femmes sont emprisonnées. Lorsque je me rapprocherai pour m’arrêter devant
leur fenêtre, les deux portes sur les flancs de mon vaisseau seront ouvertes. Ouvre
la porte bâbord de ton vaisseau et range-le contre le flanc du mien afin que, si
cela s’avère nécessaire, tu puisses traverser mon vaisseau pour entrer dans la
pièce où les femmes sont enfermées. Nous aurons peut-être besoin de toute l’aide
que nous pourrons obtenir, si les femmes sont bien gardées.



CHAPITRE XXI[bookmark: bookmark31]



Dans la tour des diamants


De vagues doutes m’assaillirent lorsque je vis Gar Nal
pénétrer dans son vaisseau. On aurait dit la prémonition d’un désastre, d’une
tragédie, mais je me rendais compte que cela n’était basé sur rien de plus
substantiel que mon aversion naturelle pour cet homme. Et donc je tentai de les
repousser pour consacrer mes pensées à l’affaire en cours.


La nuit était sombre. Ni Mars ni Cluros ne s’était levée. C’était
en fait parce que je savais qu’aucune ne serait dans le ciel que j’avais choisi
cette heure pour tenter de secourir Dejah Thoris et sa camarade de détention.


Bientôt j’entendis les moteurs du vaisseau de Gar Nal, ce
qui devait être, ainsi que nous en avions convenu, le signe qu’il était prêt à
partir. Quittant le sol, je m’élevai au-dessus de la cour, survolai le mur et
mis le cap pour m’éloigner de l’édifice. Je poursuivis droit dans cette
direction jusqu’à avoir le sentiment que nous étions hors de portée du regard
de tout observateur éventuel qui aurait pu nous repérer. Dans notre sillage
avançait la coque sombre du vaisseau de Gar Nal.


En une ample spirale, je pris de l’altitude et décrivis un
cercle pour revenir vers le côté opposé du château. Ensuite, m’en approchant
davantage, je repérai la haute Tour de Diamant.


Quelque part, dans cette colonne étincelante, se trouvaient
Dejah Thoris et Zanda ; et, si Ozara ne m’avait pas trahi et si aucun
accident n’avait contrarié ses projets, la Jeddara des Tarids était avec elles.


Il y avait eu des moments où j’avais été quelque peu inquiet
au sujet de l’honnêteté et de la loyauté d’Ozara. Si elle avait dit la vérité, elle
avait alors toutes les raisons de vouloir s’échapper des griffes d’Ul Vas. Cependant,
elle risquait de ne pas être aussi enthousiaste quant à l’évasion de Dejah
Thoris et Zanda.


J’avoue que je ne comprends pas les femmes. Certaines choses
qu’elles font, leur façon de penser, sont souvent inexplicables pour moi. Oui, je
suis un sot avec les femmes, mais je ne suis pas stupide au point de ne pas
avoir perçu quelque chose dans l’attitude d’Ozara envers moi, quelque chose
dans le fait même qu’elle m’avait convoqué, quelque chose indiquant que l’intérêt
de la Jeddara des Tarids risquait de s’avérer contraire aux intérêts de la
Princesse d’Hélium.


Ozara, Jeddara des Tarids, n’était pourtant pas le seul
facteur de doute dans le problème auquel je faisais face. Je ne faisais pas
confiance à Gar Nal. Je doute que quiconque ayant un jour regardé cet homme
dans les yeux pouvait lui faire confiance. Ur Jan était mon ennemi déclaré. Il
était de son intérêt de me trahir ou de me tuer.


Entre-temps, Zanda avait dû apprendre grâce à Dejah Thoris
que j’étais John Carter, Prince d’Hélium. Cette découverte la libérerait sans
aucun doute de tous ses sentiments d’obligation morale envers moi, et je ne
pouvais oublier qu’elle avait fait serment de tuer John Carter si jamais l’occasion
se présentait. Cela ne laissait que Jat Or et Umka sur qui je pouvais compter
et, en fait, je ne comptais pas trop sur Umka. Ses intentions étaient peut-être
assez bonnes, mais j’en savais trop peu sur son ardeur et son habileté au
combat pour être bien certain que l’homme-chat de Ladan se révélerait un allié
important et efficace.


Tandis que ces pensées décourageantes traversaient mon
esprit, je fis lentement descendre le vaisseau vers la Tour de Diamant et j’en
fis le tour. Bientôt je vis un foulard rouge sur l’appui d’une fenêtre éclairée.


Silencieusement, le vaisseau se rapprocha. Les portes s’ouvrirent
sur les deux flancs de la cabine pour permettre à Gar Nal de passer de son
vaisseau à la fenêtre de la tour.


Je me tenais au seuil de la porte bâbord, prêt à bondir dans
la pièce dès l’instant où le vaisseau serait assez proche.


L’intérieur de la pièce derrière la fenêtre n’était pas
brillamment éclairé, mais dans la lumière diffuse je vis les silhouettes de
trois femmes, et mon cœur s’emplit d’un espoir nouveau.


La découverte du foulard écarlate flottant à la fenêtre ne m’avait
pas totalement rassuré, car j’étais bien conscient qu’il avait pu être placé là
comme appât. Mais la présence des trois femmes dans la pièce semblait
raisonnablement prouver qu’Ozara avait loyalement rempli sa part du marché.


Comme le vaisseau se rapprochait encore de l’appui de
fenêtre, je m’apprêtai à bondir dans la pièce. Juste à l’instant où je sautai, j’entendis
une voix pousser un cri d’alarme très loin en contrebas, au pied de la tour. Nous
avions été découverts.


Comme j’atterrissais sur le sol de la chambre, Dejah Thoris
poussa un petit cri de joie.


— Mon chef ! s’exclama-t-elle. Je savais que tu
viendrais. Où qu’ils aient pu m’emporter, je savais que tu me suivrais.


— Jusqu’au bout de l’univers, ma Princesse, répondis-je.


Le cri d’alarme en contrebas, qui m’avait appris que nous
étions repérés, ne nous laissait à présent aucun temps pour des salutations ou
des explications, et ni Dejah Thoris ni moi ne voulions révéler à des étrangers
les émotions qui emplissaient nos cœurs. Je voulais la prendre dans mes bras, presser
son beau corps contre le mien, couvrir ses lèvres de baisers, mais je me
contentai de dire :


— Viens, nous devons monter tout de suite dans le
vaisseau. Le garde d’en bas a donné l’alarme.


Zanda approcha et me saisit le bras.


— Je savais que tu viendrais, Vandor, dit-elle.


Je ne compris pas pourquoi elle employait ce nom. Se
pouvait-il que Dejah Thoris ne lui eût pas dit qui j’étais ? Ozara aussi
connaissait mon nom. Il semblait incroyable qu’elle ne l’eût mentionné lorsqu’elle
était entrée dans la pièce pour expliquer aux deux prisonnières que des secours
allaient arriver et qui allait s’en charger.


La Jeddara des Tarids ne me salua pas. Elle me scrutait de
ses yeux plissés derrière la frange soyeuse de ses longs cils et, lorsque mon
regard croisa un moment le sien, je crus y percevoir une ombre de malveillance.
Mais peut-être n’était-ce que mon imagination, et assurément je n’avais pas
pour l’instant le temps d’analyser ou de mettre en question ses émotions.


Comme je me tournais vers la fenêtre avec Dejah Thoris, je
fus saisi de consternation. Les vaisseaux avaient disparu !


M’élançant vers l’ouverture, je regardai au-dehors, et à
gauche je vis les deux appareils qui s’éloignaient dans la nuit.


Que s’était-il passé pour anéantir ainsi mes plans à l’instant
même du succès ?


Les trois femmes partagèrent ma consternation.


— Le vaisseau ! s’exclama Dejah Thoris.


— Où est-il parti ? s’écria Ozara.


— Nous sommes perdus, dit tout simplement Zanda. J’entends
des hommes armés qui montent en courant l’escalier.


Soudain je compris ce qui s’était passé. J’avais ordonné au
cerveau de s’approcher de la fenêtre, mais je ne lui avais pas dit de s’arrêter.
J’avais sauté, et il avait poursuivi sa route avant que mes compagnons pussent
me suivre. Et Gar Nal, ignorant ce qui s’était produit, avait continué sa route
avec lui, me suivant comme je le lui avais demandé.


Aussitôt je concentrai mes pensées sur le cerveau mécanique
et lui ordonnai de ramener le vaisseau vers la fenêtre et de s’arrêter là. Il
était à présent inutile de me faire des reproches mais je ne pouvais m’empêcher
de penser que ma négligence avait compromis la sécurité de ma princesse et des
autres personnes qui avaient compté sur ma protection.


À présent j’entendais clairement les guerriers qui s’approchaient.
Ils arrivaient rapidement. Par la fenêtre, je voyais les deux vaisseaux qui
faisaient demi-tour. Nous atteindraient-ils avant qu’il fût trop tard ? J’ordonnai
au cerveau de revenir à la plus grande vitesse compatible avec la sécurité. Il
bondit en avant en réponse à mes désirs. Les guerriers étaient à présent tout
proches. J’estimais qu’ils atteignaient l’étage d’en-dessous. Encore un instant
et ils seraient à la porte.


Je tenais l’épée longue d’un des guerriers Tarids que nous
avions neutralisés dans la cabine de l’appareil, mais une seule épée
pourrait-elle longtemps tenir face à toutes celles qui, je le savais, allaient
arriver ?


Les vaisseaux se rapprochaient, celui de Gar Nal avançant
presque de front avec le mien. Je voyais Jat Or et Ur Jan debout à l’entrée du
vaisseau de Fal Sivas.


— L’alarme a été donnée et des guerriers sont presque à
la porte, leur lançai-je. Je vais tenter de les retenir pendant que vous faites
monter les femmes à bord.


Tout en parlant, j’entendais l’ennemi juste devant la porte
de la chambre.


— Restez près de la fenêtre, conseillai-je aux trois
femmes. Et montez dans le vaisseau dès qu’il touchera le seuil.


Ensuite je traversai rapidement la pièce en direction de la
porte, la longue épée Tarid à la main.


Je l’avais à peine atteinte qu’elle s’ouvrit. Une douzaine
de guerriers étaient massés derrière dans le couloir. Le premier qui s’élança
dans la pièce se jeta littéralement sur la pointe de mon épée. Avec un unique
hurlement perçant, il mourut et, lorsque je retirai ma lame de son cœur, il s’abattit
à mes pieds.


Durant le bref instant où mon arme fut ainsi mobilisée, trois
hommes s’introduisirent dans la pièce, poussés en avant par ceux de derrière.


L’un voulut me frapper d’estoc, et un autre visa ma tête d’un
terrible coup de taille. Je parai le coup d’estoc et esquivai le coup de taille,
puis ma lame fendit le crâne de l’un d’eux.


Un moment, j’oubliai tout dans la joie de la bataille. Je
sentis mes lèvres se tendre en ce sourire de guerrier qui est célèbre sur deux mondes.
À nouveau, comme sur tant d’autres champs de bataille, mon épée paraissait
inspirée, mais les Tarids n’étaient pas de médiocres bretteurs, et ce n’étaient
pas non plus des lâches. Ils s’élançaient dans la chambre, passant sur les
corps de leurs camarades morts.


Je crois que j’aurais pu venir à bout de tous à moi seul, consacrant
avec une féroce ardeur tout mon être à la protection de ma princesse, mais
alors j’entendis plus bas de nombreux bruits de pas et des cliquetis de
harnachements. Des renforts arrivaient !


Cela avait été un magnifique combat jusque là. Six hommes
gisaient morts sur le sol autour de moi. Mais à présent les six autres étaient
tous dans la salle. Pourtant je ne me serais pas senti découragé si je n’avais
entendu le martèlement de tant de pieds qui gravissaient quatre à quatre l’escalier.


Je combattais un solide gaillard qui tentait de me faire
reculer, lorsqu’un de ses camarades tenta de se placer sur mon flanc pour
distraire mon attention, tandis qu’un autre s’approchait furtivement de l’autre
côté.


Ma situation en cet instant était embarrassante, pour dire
le moins, car l’homme qui me combattait de front n’était pas seulement un
robuste gaillard mais aussi un formidable bretteur. Puis je vis une épée
flamboyer à ma droite, et une autre à ma gauche. Deux de mes adversaires
tombèrent, et un instant plus tard un bref coup d’œil me montra qu’Ur Jan et Jat
Or combattaient à mes côtés.


Comme les trois Tarids survivants s’élançaient courageusement
pour prendre les places de leurs camarades terrassés, l’avant-garde de leurs
renforts arriva, et une véritable avalanche de guerriers rugissants jaillit
dans la chambre.


Lorsque je parvins enfin à embrocher mon adversaire, j’eus
une brève occasion de lancer un regard derrière moi.


Je vis les trois femmes et Umka dans la pièce et Gar Nal
debout sur l’appui de la fenêtre.


— Vite, Gar Nal, criai-je. Fais monter les femmes à
bord.


Durant les quelques minutes qui suivirent, je fus plus
affairé que jamais auparavant dans ma vie, pour autant que je m’en souvienne. Les
Tarids étaient tout autour de nous. Ils avaient réussi à nous encercler. J’étais
constamment aux prises avec deux ou trois bretteurs à la fois. Je ne pouvais
voir ce qui se passait ailleurs dans la pièce, mais mes pensées ne quittaient
pas Dejah Thoris et sa sécurité, et soudain je me rendis compte que si tous
ceux d’entre nous combattant dans cette pièce mourraient, elle resterait entre
les griffes de Gar Nal, sans personne pour la défendre.


Jat Or se battait près de moi.


— La princesse ! lui lançai-je. Elle est seule
dans le vaisseau avec Gar Nal. Si nous sommes tous deux tués, elle sera perdue.
Va près d’elle immédiatement.


— En te laissant ici, mon prince ? demanda-t-il.


— Ce n’est pas une requête, Jat Or, dis-je. C’est un
ordre.


— Oui, mon prince, répondit-il, et il commença à se
tailler un chemin vers la fenêtre.


— Aide-le, Ur Jan, ordonnai-je.


Tous trois, nous réussîmes à tailler pour Jat Or une route
jusqu’à la fenêtre, et comme nous nous tenions dos à l’ouverture, je vis
quelque chose qui m’emplit de consternation. D’un côté, se débattant entre les
mains de deux guerriers, se trouvait Ozara, la Jeddara des Tarids.


— Sauve-moi, John Carter, cria-t-elle. Sauve-moi, ou je
vais être tuée.


Je ne pouvais rien faire d’autre. Aucune autre solution ne
serait honorable.


Ozara nous avait permis de nous échapper. Peut-être son
geste avait-il déjà réussi à sauver Dejah Thoris. Ma propre stupidité nous
avait placés dans cette position, qui représentait à présent une réelle menace
pour la vie de la Jeddara.


Jat Or, Ur Jan et moi avions réussi à terrasser les
guerriers qui nous faisaient directement face, et les autres, probablement les
moins courageux du groupe, semblaient hésiter à reprendre aussitôt le combat
contre nous.


Je me tournai vers mes compagnons.


— Vous, à bord, vite, criai-je. Et protégez l’entrée du
vaisseau jusqu’à ce que j’amène la Jeddara à bord.


Comme je me dirigeais vers les guerriers retenant Ozara, je
vis Umka à mes côtés. Il s’était bien comporté durant le combat, même s’il n’avait
pas d’épée en main, ce que je ne compris pas sur le moment car il y avait
abondance d’armes à bord du vaisseau ; mais je devais apprendre plus tard
que ce n’était pas dans les habitudes des Masenas de se battre avec des épées
ou des poignards, dont le maniement leur est totalement étranger.


J’avais vu durant cet affrontement comment il se battait, et
je savais que ses muscles puissants et les terribles mâchoires de sa bouche
inférieure étaient des armes suffisantes même contre un escrimeur, avec l’aide
de l’agilité féline du Masena.


Umka avait reçu plusieurs blessures, et il saignait
abondamment, comme nous tous en fait, mais je trouvais qu’il paraissait presque
à bout et je lui ordonnai de retourner au vaisseau. Il refusa d’abord, mais
enfin il y alla, et je restai seul dans la pièce avec les Tarids survivants.


Je savais que ma situation était désespérée, mais je ne
pouvais abandonner à la mort cette femme qui m’avait aidé.


Comme je m’élançais pour attaquer ceux qui l’avaient
capturée, je vis un autre contingent de renforts qui surgissait dans la pièce.


À présent, mon cas était vraiment désespéré.


Les nouveaux venus ne me prêtèrent aucune attention. Ils
coururent droit vers la fenêtre où attendait le vaisseau. S’ils parvenaient à
monter à bord, le sort de Dejah Thoris serait scellé.


Je n’avais qu’un moyen de les en empêcher, même si cela
devait signer ma fin certaine.


Les deux hommes tenant Ozara attendaient mon attaque, mais
je m’immobilisai le temps de lancer un ordre mental au cerveau mécanique dans
le nez du vaisseau de Fal Sivas.


Je lançai un regard en arrière vers l’appareil. Ur Jan et
Umka se tenaient dans l’encadrement de la porte. Jat Or n’était pas là. Mais à
l’instant même où le vaisseau commençait à s’éloigner, selon mes instructions, le
jeune padwar apparut.


— Mon prince, cria-t-il. Nous avons été trahis. Gar Nal
s’est enfui avec Dejah Thoris dans son vaisseau personnel.


Puis les Tarids furent sur moi. Un coup sur la tête me fit
sombrer dans un miséricordieux oubli.



CHAPITRE XXII[bookmark: bookmark32]



Dans la sombre cellule


Enveloppé par les ténèbres, entouré par le silence de la
tombe, je repris conscience. Je gisais sur un sol de pierre froide. J’avais mal
à la tête, et lorsque je la palpai avec mes paumes, elle était raidie par le
sang séché et mes cheveux étaient collés.


Pris de vertige, je me mis péniblement sur mon séant, puis
debout. Ensuite je me rendis compte que je n’étais sans doute pas gravement
blessé, et je me mis à examiner mon environnement.


Me déplaçant précautionneusement, tâtonnant dans l’obscurité
tendant les mains devant moi, j’entrai bientôt en contact avec un mur en pierre.
Je le suivis sur une courte distance, puis je découvris une porte. C’était une
porte fort robuste, et elle était solidement fixée de l’autre côté.


Je continuai à avancer. Je fis le tour de la pièce et
atteignis à nouveau la porte. C’était un tout petit local, ma nouvelle cellule.
Elle n’avait rien à offrir à mes yeux ou à mes oreilles. Je commençais à
comprendre dans quelle sorte de monde devaient vivre les sourds et les aveugles.


Il ne me restait plus que les sens du goût, de l’odorat et
du toucher.


Le premier ne me servait bien sûr à rien en de telles
circonstances. Mon nez identifia tout d’abord une odeur de renfermé et de moisi
mais il s’y accoutuma bientôt et n’y réagit plus du tout. Il ne me restait plus
que le sens du toucher. Un solide mur interrompu par une porte en bois – c’était
mon univers.


Je me demandais combien de temps ils allaient me laisser ici.
C’était comme être enterré vivant. Je savais que je devais durcir ma volonté
face à l’horrible monotonie de la situation, avec pour seule compagnie le mur de
pierre, la porte en bois et mes pensées.


Mes pensées ! Elles n’étaient pas agréables. Je pensais
à Dejah Thoris, seule au pouvoir de Gar Nal. Je pensais au pauvre Jat Or, emprisonné
dans un vaisseau qu’il ne pouvait contrôler avec Ur Jan, le brutal assassin de
Zodanga. Je savais quelles devaient être ses pensées, ignorant tout de mon sort,
et se sentant seul responsable de la sécurité de Dejah Thoris, qu’il était
impuissant à protéger ou à venger.


Je pensais à la pauvre Zanda, pour qui le destin avait été
si injuste, condamnée à présent à une mort presque certaine au-dessus de ce
lointain satellite.


Et Umka. Eh bien, Umka s’attendait à mourir, et ainsi il n’était
pas plus mal loti à présent qu’il ne l’aurait été s’il ne m’avait jamais
rencontré.


Mais la plus amère de toutes ces pensées, c’était l’idée que
ma négligence avait conduit au désastre ceux qui avaient attendu de moi aide et
protection.


Et ainsi, futilement, j’ajoutais cette torture mentale à la
monotonie de ces heures qui s’éternisaient.


Le trou semblable à un caveau où j’étais incarcéré était
froid et humide. Je me doutais bien qu’ils m’avaient placé dans les cachots
sous le château, là où aucun vaisseau ne pouvait m’atteindre. Mes muscles
étaient raides. Mon sang coulait lentement dans mes veines. Le désespoir me
submergeait.


Bientôt je me rendis compte que si je cédais à ces pensées
morbides, je serais vraiment perdu. Je me répétais encore et encore que j’étais
toujours en vie. Je me disais que la vie était précieuse, car tant qu’elle
durait, il me restait une chance de me racheter en retournant dans le monde
pour servir ma princesse.


Alors je me mis à arpenter ma cellule, en faisant plusieurs
fois le tour jusqu’à connaître ses dimensions. Puis je courus çà et là, d’avant
en arrière, et en cercles, puis tel un boxeur à l’entraînement j’attaquais, feintais
et parais, jusqu’à sentir enfin mon sang qui se remettait à circuler et la
chaleur de la vie qui régénérait ma vitalité et chassait de mon cerveau les
miasmes de l’inquiétude.


Je ne pouvais constamment poursuivre ces exercices, et je
tentais donc de trouver d’autres dérivatifs en comptant les pierres formant les
murs de ma cellule. Je commençai à la porte et partis vers la gauche. Ce n’était
pas le plus divertissant des passe-temps que j’avais pratiqués, mais du moins
il s’y ajoutait le sel de l’excitation à la pensée que je découvrirais
peut-être des pierres descellées et que j’avais une chance de trouver une
ouverture menant à une autre pièce pour m’échapper. Ainsi mon imagination m’aidait
à atténuer les horreurs des ténèbres et du silence.


Je ne pouvais bien sûr mesurer le temps. J’ignorais depuis
combien de temps j’étais emprisonné là, mais enfin j’eus sommeil. Je m’allongeai
sur le sol froid et humide.


Lorsque je m’éveillai, j’ignorais combien de temps j’avais
dormi, mais j’étais fort bien reposé, et j’en conclus que j’avais passé un
nombre normal d’heures de repos.


Mais à nouveau j’étais engourdi et j’avais froid, et à
nouveau je me consacrai aux exercices qui devaient rétablir normalement ma
circulation. Alors que j’étais ainsi occupé, j’entendis du bruit derrière la
porte de ma cellule.


Je m’arrêtai et tendis l’oreille. Oui, quelqu’un approchait.
J’attendis, observant la direction où se trouvait la porte. Bientôt elle s’ouvrit
et une lumière jaillit.


C’était une lumière aveuglante pour un homme dont les yeux s’étaient
accoutumés à l’obscurité totale de sa cellule. Je dus détourner la tête et
protéger mes yeux avec ma main.


Lorsque je pus à nouveau regarder, je vis un guerrier seul
qui portait une torche, un bol de nourriture et une cruche d’eau.


Il avait ouvert la porte juste assez pour pouvoir faire
passer les plats et les poser sur le sol de ma cellule. Je vis qu’une épaisse
chaîne empêchait la porte de s’ouvrir davantage, m’empêchant ainsi d’attaquer
celui qui m’apportait à manger pour m’enfuir.


L’homme leva la torche au-dessus de ma tête et me regarda, la
faisant passer par l’entrebâillement de la porte pour éclairer tout l’intérieur
de la cellule, du moins jusqu’à la hauteur d’une lourde poutre en bois qui
traversait la pièce à environ six mètres du sol.


— Ainsi, tu n’es pas mort, après tout, fit le guerrier
en guise de commentaire.


— C’est plus que tu ne peux en dire à propos de
certains des autres hommes qui se sont battus dans la Tour de Diamant la nuit
dernière, répondis-je. D’ailleurs, était-ce la nuit dernière ?


— Non, c’était la nuit précédente, dit-il. Cela devait
être un beau combat, ajouta-t-il. Je n’étais pas là, mais tout le château en
parle depuis lors. Ceux qui se sont battus contre toi disent que tu es le plus
grand bretteur de tous les temps. Ils aimeraient que tu restes ici pour te
battre avec eux et non contre eux, mais le vieux Ul Vas est si furieux que rien
à part ta mort ne le contentera.


— J’imagine qu’il n’est pas très bien disposé à mon
égard, reconnus-je.


— Non, je parierais ma vie que non. C’était déjà assez
grave de permettre à tous ses prisonniers de fuir, mais vouloir emmener sa
Jeddara avec toi, diantre ! Par ma vie, c’était quelque chose. On raconte
que si tu es toujours en vie, c’est parce qu’il n’a pas encore réussi à
imaginer une mort proportionnée à ton crime.


— Et la Jeddara ? demandai-je. Que devient-elle ?


— Il l’a fait enfermer. Elle aussi sera tuée. J’imagine
qu’il projette de vous faire mourir en même temps et sans doute de la même
manière. C’est une honte de tuer un bretteur tel que toi, mais je suis sûr que
cela va être très intéressant. J’espère que j’aurai la chance de voir ça.


— Oui, dis-je. J’espère que cela te plaira.


— Cela plaira à tout le monde sauf toi et Ozara, fit-il
avec bonhomie, puis il retira la torche, ferma et verrouilla la porte, et j’entendis
ses pas s’éloigner lorsqu’il s’en alla.


Je me dirigeai à tâtons vers la nourriture et l’eau, car j’avais
faim et soif, et tout en mangeant et buvant, je réfléchissais à ce qu’il m’avait
dit et à ce que j’avais vu à la lumière de la torche vacillante.


Les poutres, six mètres au-dessus du sol, m’intriguaient. Plus
haut il ne semblait rien y avoir, à part un vide noir, comme si le plafond de
la cellule était bien plus haut.


Lorsque je terminai mon repas, je décidai de découvrir ce qu’il
y avait au-dessus de ces poutres. Sur Mars, mes muscles de Terrien me
permettaient de sauter à des hauteurs extraordinaires. Je me souvenais du
calcul selon lequel un Terrien de taille normale pourrait sur Thuria sauter à
une hauteur de soixante-sept mètres et demi. J’étais bien sûr conscient que ma
taille avait été réduite si bien que proportionnellement à Thuria je n’étais
pas plus grand que je ne l’avais été sur Barsoom, mais j’étais quand même
certain que mes muscles de Terrien me permettraient de sauter bien plus haut
que n’importe quel habitant de Ladan.


Comme je m’apprêtais à mettre mon plan à exécution, je me
trouvai face à l’obstacle très sérieux, que présentait l’obscurité totale. Je
ne pouvais voir les poutres. En sautant vers elles, je risquais de me cogner la
tête contre l’une d’elles, avec des conséquences très douloureuses, sinon
fatales.


Lorsque l’on ne voit rien, il est difficile de savoir à
quelle hauteur l’on saute, mais je n’avais pas de lumière et aucun moyen de
produire de la lumière. Tout ce que je pouvais faire, c’était me montrer aussi
prudent que possible et faire confiance à la chance.


Je tentai de sauter en l’air légèrement au début, les mains
tendues au-dessus de la tête, et cela fut un vrai succès, car finalement je
touchai une poutre.


Je sautai à nouveau pour m’assurer de sa position exacte, puis
je bondis vers elle et la saisis. M’y hissant, j’avançai à l’aveuglette jusqu’au
mur. Là, je me redressai et tendis les bras vers le haut, mais je ne sentis
rien au-dessus de moi.


Puis je me dirigeai vers l’extrémité opposée de la poutre, et
là non plus je ne trouvai rien qui m’offrit le moindre rayon d’espoir.


Il aurait été suicidaire de pousser l’examen plus loin en
sautant de la poutre, et donc je me laissai retomber sur le sol. Puis je bondis
vers une autre poutre et procédai à un examen similaire, avec les mêmes
résultats.


Ainsi, une poutre à la fois, j’explorai le vide qui s’étendait
au-dessus de celles-ci, aussi loin que portaient mes bras, mais toujours les
résultats étaient les mêmes.


Ma déception fut intense. Dans une situation comme la mienne,
on se raccroche à ce genre de minuscules brindilles. On y ancre tous ses
espoirs, tous son avenir, sa vie même, et lorsqu’elles sont insuffisantes pour
supporter le poids d’une si grande responsabilité, on est précipité dans les
abîmes ultimes du désespoir.


Mais je ne voulais pas admettre ma défaite. Les poutres
étaient là. Elles paraissaient avoir été providentiellement placées là pour que
je les utilise d’une manière ou d’une autre.


Je me torturais l’esprit, cherchant un plan d’évasion. J’étais
comme un rat dans un piège, un rat acculé, et mon cerveau commençait à
fonctionner avec la ruse d’un animal sauvage tentant de sortir d’un piège.


Bientôt une idée me vint à l’esprit. Elle avait l’air d’un
don du Ciel, mais sans doute était-ce plus parce qu’il s’agissait de l’unique
plan qui s’était présenté à moi, que parce qu’il possédait le moindre mérite
intrinsèque. C’était un plan extravagant, insensé, qui dépendait d’un bon
nombre de choses dont je n’avais pas le contrôle. Il faudrait que le Destin fût
fort bienveillant envers moi pour qu’il pût réussir.


J’étais tristement assis sur la dernière poutre que j’avais
examinée lorsque cette idée se présenta à moi. Aussitôt je me laissai tomber
sur le sol de ma cellule, et j’allai me poster près de la porte, tendant l’oreille.


J’ignore combien de temps je restai là. Lorsque la fatigue
eut raison de moi, je m’allongeai et dormis l’oreille collée contre la porte. Je
ne la quittai pas un instant. Je fis mes exercices en sautant sur place là près
de cette porte fatidique.


Enfin mes oreilles furent gratifiées par le son qu’elles
avaient guetté. Des pas approchaient. J’entendais une démarche traînante dans le
lointain. J’entendais le cliquetis du métal contre le métal. Les bruits
croissaient en volume. Un guerrier approchait.


Je bondis vers la poutre juste au-dessus de la porte et, tapi
là comme une bête de proie, j’attendis.


Les pas s’arrêtèrent juste devant ma cellule. J’entendis les
barreaux qui fixaient la porte glisser dans leurs logements, puis la porte s’ouvrit
et une lumière apparut. Je vis un bras et une main s’avancer pour déposer des
récipients de nourriture et d’eau. Puis une torche flamboyante fut introduite
dans la pièce, suivie de la tête d’un homme. Je vis que l’homme examinait tout
l’intérieur de la cellule.


— Hé, toi là-dedans ! cria-t-il. Où es-tu ?


La voix n’était pas celle de l’homme qui m’avait apporté à
manger la fois précédente. Je ne répondis pas.


— Par la couronne du Jeddak, marmonna-t-il. Est-ce que
ce gaillard s’est échappé ?


Je l’entendis manipuler la chaîne qui empêchait la porte de
s’ouvrir de plus de quelques centimètres, et mon cœur s’arrêta. Se pouvait-il
que mon espoir fou allait se réaliser ? De cette possibilité tant désirée
dépendait tout le reste de mes plans et de mes espoirs.


La porte s’ouvrit et l’homme pénétra prudemment dans la
pièce. C’était un robuste guerrier. De sa main gauche il tenait la torche, et
dans la droite il serrait une longue épée tranchante.


Il avançait prudemment, regardant autour de lui à chaque pas.


Il était encore trop près de la porte. Très lentement, il
commença à traverser la cellule, marmonnant tout seul, et là haut dans l’obscurité
je le suivais le long de la poutre, comme une panthère traquant sa proie. Marmonnant
toujours des imprécations de surprise, il revint sur ses pas. Il passa
au-dessous de moi, et à cet instant je bondis.



CHAPITRE XXIII[bookmark: bookmark34]



La porte secrète


Faisant écho dans la pièce et dans le couloir, les
hurlements du guerrier semblaient suffisants pour attirer vers moi tous les
combattants du château, comme je me jetai sur lui pour le précipiter au sol.


Lorsque l’homme tomba, la lumière de la torche s’éteignit et
nous luttâmes dans une obscurité totale. Mon premier objectif était d’étouffer
ses cris, et je le fis dès l’instant où mes doigts se refermèrent sur sa gorge.


Il paraissait presque miraculeux que mon rêve d’évasion fût
en train de se matérialiser, pas à pas, presque comme je l’avais imaginé, et
cette pensée m’apportait l’espoir que la chance resterait avec moi jusqu’au
moment où je sortirais sain et sauf des griffes d’Ul Vas.


Le guerrier avec qui je me battais sur le sol en pierre de
cette sombre cellule sous le château des Tarids était seulement un homme
possédant une force physique ordinaire, et bientôt je le maîtrisai.


Peut-être y parvins-je plus vite que cela n’aurait dû être
autrement le cas car, dès que je refermai mes doigts sur sa gorge, je lui
promis que je ne le tuerais pas s’il cessait de se débattre et de tenter de
hurler.


Pour moi, le temps était un facteur primordial, car même si
les cris de l’homme n’avaient pas été entendus par ses camarades en haut de l’escalier,
il était fort raisonnable de penser que, s’il ne retournait pas à ses autres
fonctions dans un temps raisonnable, on se mettrait à sa recherche. Si je
voulais m’échapper, je devais sortir tout de suite, et donc, lorsque j’eus fait
ma proposition à l’homme et qu’il cessa un moment de se débattre, je relâchai
mon étreinte autour de sa gorge pour lui donner le temps d’accepter ou refuser
ma proposition.


Étant un homme intelligent, il accepta.


Aussitôt je le ligotai avec son harnachement et, précaution
supplémentaire, je lui enfonçai un bâillon dans la bouche. Ensuite je le délestai
de son poignard et, après avoir tâtonné sur le sol un certain temps je trouvai
la longue épée qui était tombée de sa main lorsque je l’avais attaqué.


— Et maintenant, au revoir, mon ami, dis-je. Tu n’as
pas à te sentir humilié de ta défaite. Des hommes bien meilleurs que toi sont
tombés devant John Carter, Prince d’Hélium.


Puis je sortis, fermant et verrouillant la porte de la
cellule derrière moi.


Le couloir était très sombre. Je ne l’avais brièvement vu qu’une
fois, ou plutôt j’en avais aperçu une portion, lorsque l’on m’avait apporté à
manger le jour précédent.


Il m’avait alors semblé que le couloir s’éloignait en ligne
droite de l’entrée de ma cellule. Et à présent je tâtonnais dans l’obscurité
dans cette direction. Sans doute aurais-je dû avancer lentement dans ce
corridor inconnu, mais je n’en fis rien, car je savais que, si les cris du
guerrier avaient été entendus plus haut dans le château, il risquait d’y avoir
une enquête, et je n’avais assurément aucune envie de rencontrer un groupe d’hommes
armés dans ce cul-de-sac.


Maintenant une main sur le mur pour me guider, j’avançais
rapidement, et j’avais parcouru peut-être cent mètres lorsque je distinguai une
faible nuance de lumière devant moi. Cela ne ressemblait pas à la lumière
jaunâtre d’une torche mais plutôt à une lumière diurne diffuse.


Elle s’accentuait à mesure que je m’en approchais, et
bientôt j’arrivai au pied de l’escalier d’où elle provenait.


Durant tout ce temps, je n’avais rien entendu qui indiquât
que quelqu’un venait voir ce qui se passait, et ce fut avec un sentiment de
relative sécurité que je gravis l’escalier.


Avec d’extrêmes précautions, je pénétrai à l’étage supérieur.
Là, il faisait bien plus clair. J’étais dans un court corridor, avec une porte
de chaque côté. Devant moi le couloir aboutissait à un corridor transversal. J’avançais
rapidement, car à présent je voyais clairement ma route, comme le couloir, quoique
fort obscur, était bien mieux éclairé que celui dont j’avais émergé.


Je me félicitais de ma chance, étant sur le point de m’engager
dans le couloir transversal, lorsque je heurtai de plein fouet un corps
derrière le tournant.


C’était une femme. Elle fut sans doute bien plus surprise
que moi, et elle se mit à hurler.


Je savais que, par-dessus tout, je devais l’empêcher de
donner l’alarme. Je l’empoignai donc et plaquai une main sur sa bouche.


Je venais de franchir le tournant donnant sur l’autre
couloir lorsque je m’étais heurté à elle, et il m’était visible sur toute sa
longueur. Alors, comme je faisais taire la femme, je vis deux guerriers s’y
engager à l’autre bout. Ils arrivaient dans ma direction. À l’évidence, je m’étais
réjoui trop tôt.


Si je n’avais été encombré par ma prisonnière, j’aurais pu
trouver une cachette ou, à défaut, me placer en embuscade dans le couloir le
plus sombre pour les tuer tous deux avant qu’ils pussent donner l’alarme. Mais
j’étais là, les deux mains occupées, l’une tenant la fille qui se débattait, et
l’autre neutralisant efficacement ses tentatives de crier.


Je ne pouvais la tuer, et si je la libérais elle ameuterait
tout le château contre moi en quelques instants. Mon cas semblait totalement
désespéré, mais je ne perdis pas espoir. J’étais arrivé jusque là. Je ne
voulais pas, je ne pouvais pas, admettre la défaite.


Puis je me souvins des deux portes que j’avais dépassées
dans le petit corridor. L’une n’était que quelques pas derrière moi.


— Silence, et je ne te ferai pas de mal, chuchotai-je, puis
je la traînai dans le couloir jusqu’à la plus proche porte.


Heureusement, elle n’était pas verrouillée. Mais j’ignorais
ce qui se trouvait au-delà. Je dus réfléchir rapidement et décider de ce que je
ferais si la pièce était occupée. Il ne semblait y avoir qu’une chose à faire :
pousser la fille à l’intérieur puis revenir en arrière pour affronter les deux
guerriers que j’avais vus approcher. En d’autres mots : tenter de sortir
par la force du château d’Ul Vas – un plan insensé, avec un demi-millier
de guerriers pour me barrer la route.


Mais la pièce n’était pas occupée, comme je le vis à l’instant
où j’y entrai, car elle était bien éclairée par plusieurs fenêtres.


Fermant la porte, je m’y adossai, tendant l’oreille. Je n’avais
pas regardé la femme dans mes bras. J’étais trop occupé à guetter l’approche
des deux guerriers que j’avais vus. Allaient-ils bifurquer vers ce couloir ?
Viendraient-ils dans cette pièce même ?


J’avais dû inconsciemment relâcher la pression sur les
lèvres de la fille car, avant qu’il me fût possible de l’éviter, elle écarta ma
main et parla.


— John Carter ! s’exclama-t-elle à voix basse.


Je baissai les yeux vers elle avec surprise, puis je la
reconnus. C’était Ulah, l’esclave d’Ozara, la Jeddara des Tarids.


— Ulah, dis-je d’un ton pressant. Je t’en prie, ne m’oblige
pas à te faire du mal. Je ne désire faire du mal à personne dans ce château. Je
veux juste m’échapper. Ce qui est en jeu, c’est plus que ma vie, tellement plus
que j’enfreindrais le droit coutumier de ma caste au point de tuer une femme, s’il
était nécessaire de le faire pour parvenir à mes fins.


— Tu n’as rien à craindre de moi, fit-elle. Je ne te
trahirai pas.


— Tu es une fille sage, dis-je. Tu as racheté ta vie à
bon compte.


— Ce n’est pas pour sauver ma vie que j’ai fait cette
promesse, fit-elle. Je ne t’aurais pas trahi de toute façon.


— Et pourquoi ? m’enquis-je. Tu ne me dois rien.


— J’aime ma maîtresse, Ozara, dit-elle simplement.


— Et qu’est-ce que cela vient faire ici ? demandai-je.


— Je ne veux pas faire de mal à quelqu’un que ma
maîtresse aime.


Bien sûr, je savais qu’Ulah s’inventait des histoires –
qu’elle laissait son imagination l’emporter, et comme peu m’importait ce qu’elle
croyait du moment qu’elle m’aidait, je ne la contredis pas.


— Où est ta maîtresse à présent ? m’enquis-je.


— Elle est justement dans cette tour, répondit-elle. Elle
est enfermée dans une pièce directement au-dessus de celle-ci, à l’étage
supérieur. Ul Vas la garde là en attendant d’être prêt à la tuer. Oh, sauve-la,
John Carter, sauve-la !


— Comment as-tu appris mon nom, Ulah ? demandai-je.


— La Jeddara me l’a dit, répliqua-t-elle. Elle parlait
constamment de toi.


— Tu connais ce château mieux que moi, Ulah, fis-je. Existerait-il
un chemin pour que je rejoigne la Jeddara ? Peux-tu lui transmettre un
message ? Pourrions-nous la faire sortir de cette pièce ?


— Non, répondit-elle. La porte est verrouillée, et deux
guerriers montent la garde à l’extérieur jour et nuit.


Je m’approchai de la fenêtre et regardai au-dehors. Il ne
semblait y avoir personne en vue. Alors je me penchai autant que possible et
levai les yeux. Quatre mètres cinquante environ au-dessus de moi se trouvait
une autre fenêtre. Je retournai dans la pièce.


— Tu es certaine que la Jeddara se trouve dans la pièce
juste au-dessus de celle-ci ? demandai-je.


— Je le sais, répondit-elle.


— Et tu veux l’aider à s’échapper ?


— Oui. Il n’y a rien que je ne ferais pour la servir.


— À quoi cette pièce sert-elle ? m’enquis-je.


— À rien, maintenant, répondit-elle. Tu vois que tout
est couvert de poussière. Elle n’a pas servi depuis longtemps.


— Tu penses qu’il est improbable que quelqu’un vienne
ici ? demandai-je. Tu crois que je peux me cacher ici en toute sécurité
jusqu’à la nuit ?


— Je suis sûre que tu es parfaitement en sécurité, répondit-elle.
Je ne vois pas pourquoi quelqu’un viendrait ici.


— Bien ! m’exclamai-je. Veux-tu vraiment aider ta
maîtresse à s’échapper ?


— De tout mon cœur, répondit-elle. Je ne pourrais
supporter de la voir mourir.


— Alors, tu peux l’aider, fis-je.


— Comment ?


— Apporte-moi une corde et un solide crochet. Crois-tu
que tu peux le faire ?


— Une corde de quelle longueur ?


— Environ six mètres.


— Pour quand les veux-tu ?


— Dès que tu pourras les apporter sans risque d’être
vue, mais en tout cas avant minuit ce soir.


— Je peux me les procurer, dit-elle. Je vais partir
tout de suite.


Je devais lui faire confiance. Il n’y avait rien d’autre à
faire. Et donc je la laissai s’en aller.


Lorsqu’elle fut sortie et que j’eus fermé la porte derrière
elle, je découvris une lourde barre à l’intérieur. Je la plaçai dans son
logement afin que personne ne pût entrer dans la pièce à l’improviste pour me
surprendre. Puis je m’assis et attendis.


Ce furent de longues heures qui s’étirèrent lentement. Je ne
pouvais m’empêcher de me demander constamment si j’avais été sage de faire
confiance à l’esclave, Ulah. Que savais-je sur elle ? Quelle loyauté la
liait-elle à moi, à part le lien ténu créé par sa folle imagination ? Peut-être
avait-elle déjà organisé ma capture. Il ne serait pas du tout surprenant qu’elle
eût un amant parmi les guerriers, car elle était très belle. Quel meilleur
service pourrait-elle lui rendre que révéler ma cachette pour lui permettre d’être
à l’origine de ma capture, obtenant peut-être ainsi une promotion ?


Vers la fin de l’après-midi, lorsque j’entendis des pas
traverser le couloir en direction de ma cachette – les premiers sons que j’entendais
depuis qu’Ulah m’avait quitté – j’eus la certitude que des guerriers
arrivaient pour s’emparer de moi. Je résolus de vendre chèrement ma peau et je
me plaçai près de la porte, mon épée longue à la main. Mais les bruits de pas
me dépassèrent. Ils allaient en direction de l’escalier que j’avais gravi pour
sortir du corridor noir menant à ma cellule.


Peu de temps après, je les entendis revenir. Il y avait
plusieurs hommes qui parlaient d’un ton excité, mais à travers la lourde porte
je ne parvenais pas vraiment à distinguer les mots. Lorsqu’ils furent hors de
portée de voix, je poussai un soupir de soulagement, et ma confiance en Ulah
commença à se raffermir dans mon cœur.


La nuit tomba. Des lumières se mirent à briller derrière
nombre des fenêtres du château visibles depuis la pièce où je me cachais.


Pourquoi Ulah ne revenait-elle pas ? Avait-elle été
incapable de trouver une corde et un crochet ? Y avait-il quelque chose ou
quelqu’un qui la retenait ? Que de questions futiles se pose-t-on à la
dernière extrémité du désespoir.


Bientôt j’entendis un bruit à l’extérieur de la porte de la
chambre. Je n’avais entendu personne s’approcher, mais à présent je savais que
quelqu’un poussait sur la porte, tentant d’entrer. Je m’en approchai et collai
mon oreille contre le battant. Puis j’entendis une voix.


— Ouvre, c’est Ulah.


Grand fut mon soulagement lorsque je retirai la barre pour
laisser entrer l’esclave. Il faisait très sombre dans la pièce, nous ne
pouvions nous voir.


— Est-ce que tu te demandais si j’allais finir par
revenir, John Carter ? demanda-t-elle.


— Je commençais à avoir des doutes, répondis-je. As-tu
réussi à trouver les choses que j’avais demandées ?


— Oui, les voici, dit-elle, et je sentis une corde et
un crochet placés dans ma main.


— Bien ! m’exclamai-je. As-tu appris quelque chose
durant ton absence, qui pourrait être utile pour moi ou la Jeddara ?


— Non, dit-elle. Rien qui puisse t’être utile, mais
quelque chose qui risque de te rendre encore plus difficile de quitter le
château, si cela était possible, ce dont je doute.


— Qu’est-ce que c’est ? demandai-je.


— Ils savent que tu t’es évadé de ta cellule, répondit-elle.
Le guerrier qui y avait été envoyé avec ton repas n’est pas revenu, et lorsque
d’autres guerriers sont allés voir, ils l’ont trouvé ligoté et bâillonné dans
la cellule où tu aurais dû être.


— Cela a dû se passer lorsque je les ai entendus passer
devant la porte en fin d’après-midi, dis-je. Il est étrange qu’ils n’aient pas
fouillé cette pièce.


— Ils pensent que tu es parti dans une autre direction,
expliqua-t-elle. Ils fouillent une autre partie du château.


— Mais ils finiront par venir ici ? demandai-je.


— Oui, fit-elle. Ils finiront par fouiller chaque pièce
du château, mais cela prendra du temps.


— Tu as bien agi, Ulah, dis-je. Je suis désolé de n’avoir
rien à t’offrir en retour à part mes remerciements.


— Je serais heureuse d’en faire encore plus, fit-elle. Il
n’y a rien que je ne serais prête à faire pour vous aider, toi et la Jeddara.


— Tu ne peux rien faire de plus, lui dis-je. Et
maintenant, tu ferais mieux de partir, avant qu’ils te trouvent ici avec moi.


— Tu es certain que je ne peux rien faire de plus ?
s’enquit-elle.


— Non, rien, Ulah. J’ouvris la porte et elle sortit.


— Au revoir, et bonne chance, John Carter, chuchota-t-elle,
et je fermai la porte derrière elle.


Je me dirigeai aussitôt vers la fenêtre, après avoir
reverrouillé la porte. Il faisait très sombre dehors. J’avais décidé d’attendre
que minuit fût dépassé et que le château fût endormi pour tenter de mettre à
exécution le plan que j’avais imaginé pour sauver Ozara, mais l’idée qu’ils me
recherchaient dans tout le château m’obligeait à oublier toute considération
autre que la rapidité.


J’attachai solidement une extrémité de la corde au crochet
qu’Ulah m’avait apporté. Puis je m’assis sur l’appui de la fenêtre et me
penchai bien à l’extérieur.


Je pris une extrémité de la corde dans ma main gauche, tout
en empoignant l’encadrement de la fenêtre, et je pris le crochet dans ma main
droite, laissant le reste de la corde pendre à mes pieds contre le mur de la
tour, à l’extérieur de la fenêtre.


J’estimai la distance me séparant de l’appui de la fenêtre d’en
haut. Il semblait trop éloigné pour me laisser le moindre espoir de réussir mon
lancer depuis l’endroit où j’étais assis, et donc je me levai, pour me tenir
debout sur l’appui de la fenêtre. Cela me rapprochait de mon but de quelques
dizaines de centimètres, et cela me laissait aussi un peu plus de liberté de
mouvement.


Je tenais beaucoup à réussir du premier coup, car je
craignais que, si je manquais mon but, le raclement du crochet en métal sur le
flanc de la tour risquait d’attirer l’attention.


Je restai là plusieurs minutes, estimant la distance et
répétant tous les mouvements du lancer du crochet sans le lâcher vraiment.


Lorsque j’eus le sentiment d’avoir estimé le temps et la
distance aussi précisément qu’il était possible de le faire de cette manière, je
fis osciller le crochet et le lançai.


Je pouvais voir l’appui de la fenêtre au-dessus de moi, parce
qu’une faible lumière provenait de la pièce où elle donnait. Je vis le crochet
osciller dans la lumière, je l’entendis heurter l’appui de fenêtre avec un son
métallique, puis je tirai sur la corde.


Le crochet était en place ! J’exerçai une forte
traction sur la corde, et le crochet tint bon. J’attendis un moment pour voir
si j’avais attiré l’attention d’Ozara ou de quiconque aurait pu être dans la
pièce avec elle.


Aucun signe ne provenait du silence là-haut, et je me suspendis
à la corde.


Je devais grimper très prudemment, car j’ignorais si le
crochet était bien fixé là-haut sur l’appui de fenêtre.


Je n’avais pas une grosse distance à gravir, pourtant une
éternité parut s’écouler avant que ma main touchât le rebord.


D’abord les doigts d’une de mes mains s’y accrochèrent, puis
je me hissai jusqu’à pouvoir le saisir avec l’autre main. Lentement, à la force
du poignet, je me hissai jusqu’à avoir mes yeux au-dessus du rebord, Devant moi,
il y avait une pièce faiblement éclairée, apparemment vide.


Je me soulevai encore pour poser un genou sur l’appui de
fenêtre, et je prenais toujours très soin de ne pas déplacer le crochet.


Lorsqu’enfin ma position fut sûre, je pénétrai dans la pièce,
prenant le crochet avec moi, de peur qu’il glissât pour tomber au pied de la
tour à l’extérieur.


Alors je vis que la pièce était occupée. Une femme se leva
de son lit à l’autre bout. Elle me regardait avec des yeux élargis d’horreur. C’était
Ozara. Je crus qu’elle allait hurler.


Portant un doigt à mes lèvres en guise d’avertissement, je m’approchai
d’elle.


— Ne fais pas de bruit, Ozara, chuchotai-je. Je suis
venu pour te sauver.


— John Carter ! Elle prononça ce nom en un souffle,
d’un ton si bas que l’on n’aurait rien pu entendre derrière la porte. Tout en
parlant, elle s’approcha et passa ses bras autour de mon cou.


— Viens, dis-je. Tous devons sortir d’ici tout de suite.
Ne parle pas. On pourrait nous entendre.


La conduisant vers la fenêtre, je récupérai la corde et
fixai une extrémité autour de sa taille.


— Je vais te faire descendre jusqu’à la fenêtre de la
pièce d’en dessous, chuchotai-je. Dès que tu seras en sécurité à l’intérieur, dénoue
la corde et lance-la dehors pour moi.


Elle hocha la tête et je la fis descendre. Bientôt la corde
se détendit et je compris qu’elle avait atteint le rebord de fenêtre de la
pièce d’en dessous. J’attendis qu’elle l’eût détachée de son corps, puis je
plaçai le crochet sur le rebord où j’étais assis, et je descendis rapidement
dans la chambre d’en dessous.


Je ne voulais pas laisser le crochet et la corde là où ils
étaient, car, au cas où quelqu’un entrerait dans la cellule d’Ozara, ces
preuves désigneraient aussitôt la pièce d’en dessous, et j’ignorais combien de
temps nous aurions à attendre là.


Aussi doucement que possible, je secouai le crochet pour le
déloger et j’eus la chance de l’attraper lorsqu’il tomba, avant qu’il pût
racler le flanc de la tour.


Lorsque j’entrai dans la pièce, Ozara s’approcha de moi et
posa ses mains sur ma poitrine. Elle tremblait, et sa voix aussi tremblait
lorsqu’elle parla.


— J’ai été si surprise de te voir, John Carter, dit-elle.
Je te croyais mort. Je les ai vus t’assommer, et Ul Vas m’a dit qu’ils t’avaient
tué. Quelle blessure épouvantable. Je ne vois pas comment tu t’en es remis. Lorsque
tu m’es apparu dans l’autre pièce, là-haut, et que j’ai vu le sang séché sur ta
peau et tes cheveux, c’était comme si un mort était revenu à la vie.


— J’avais oublié quel spectacle je dois offrir, fis-je.
Je n’ai pas eu l’occasion de me laver de ce sang depuis que j’ai été blessé. Le
peu d’eau qu’ils m’apportaient suffisait à peine pour boire. Mais en ce qui
concerne la blessure, elle ne me gêne pas. Je suis tout à fait remis. Ce n’était
qu’une plaie superficielle.


— J’avais tellement peur pour toi, dit-elle. Et dire
que tu as pris ces risques pour moi, alors que tu aurais pu t’échapper avec tes
amis.


— Tu penses qu’ils se sont bien échappés ? m’enquis-je.


— Oui, répondit-elle. Et Ul Vas en est furieux. Il nous
fera payer, toi et moi, si nous ne nous évadons pas.


— Est-ce que tu connais une issue par où nous pourrions
fuir ce château ? lui demandai-je.


— Il y a une porte secrète, connue seulement d’Ul Vas
et de deux de ses plus fidèles esclaves, répondit-elle. Du moins, Ul Vas pense
qu’ils ne sont que trois à savoir. Mais je sais. Elle mène au bord de la
rivière, là où les eaux baignent les murs du château.


« Ul Vas n’est guère aimé de son peuple. Il y a des
complots et des intrigues dans le château. Il existe des factions qui
aimeraient renverser Ul Vas pour placer un nouveau Jeddak sur le trône. Certains
de ces ennemis sont si puissants qu’Ul Vas n’ose pas les éliminer ouvertement. Ceux-là,
il les assassine en secret, et avec ses deux fidèles esclaves il emporte les
corps vers cette porte secrète pour les jeter dans la rivière.


« Un jour, soupçonnant quelque chose de ce genre, je l’ai
suivi, pensant découvrir un moyen de fuir pour rejoindre mon peuple en Domnia. Mais
lorsque j’ai vu où conduisait le passage, j’ai eu peur. Je n’aurais pas osé
sauter dans la rivière, et même si je l’avais fait, par-delà la rivière se
trouve une épouvantable forêt. Je ne sais pas, John Carter, si nous serions
mieux lotis dans la rivière ou la forêt qu’ici.


— Si nous restons ici, Ozara, nous savons que nous
trouverons la mort et qu’il n’y aura pas d’issue. La rivière ou la forêt nous
laisseront au moins une chance, car souvent les bêtes sauvages sont moins
cruelles que les hommes.


— Je ne le sais que trop bien, répondit-elle. Mais même
dans la forêt il y a des hommes, des hommes épouvantables.


— Pourtant, je dois courir ce risque, Ozara, lui dis-je.
Viendras-tu avec moi ?


— Où que tu me conduises, John Carter, quoi que le
destin nous réserve, je serai heureuse tant que je serai avec toi. J’étais fort
en colère lorsque j’ai appris que tu aimais cette femme de Barsoom, fit-elle. Mais
maintenant elle est partie, et je t’aurai pour moi toute seule.


— C’est ma compagne, Ozara.


— Tu l’aimes ? demanda-t-elle.


— Bien sûr, répondis-je.


— C’est très bien, dit-elle. Mais elle est partie, et
tu es à moi maintenant.


Je n’avais pour l’instant pas de temps à perdre pour de
telles considérations. Il était visible que la femme était obstinée, qu’elle en
avait toujours fait à sa tête, qu’elle obtenait toujours ce qu’elle voulait et
qu’elle ne supportait pas la contraction, si absurde que pût être son caprice. Plus
tard, si nous survivions, je pourrais la ramener à la raison, mais à présent
tous mes efforts devaient se concentrer sur notre évasion.


— Comment pouvons-nous atteindre cette porte secrète ?
m’enquis-je. Connais-tu le chemin à partir d’ici ?


— Oui, répondit-elle. Viens avec moi.


Nous traversâmes la pièce pour pénétrer dans le couloir. Il
y faisait très sombre, mais nous avançâmes à tâtons vers l’escalier que j’avais
gravi plus tôt dans la journée pour sortir des souterrains. Lorsqu’elle
commença à le descendre, je l’interrogeai.


— Es-tu certaine que c’est le bon chemin ? m’enquis-je.
Cela mène à la cellule où j’étais emprisonné.


— Peut-être bien, dit-elle. Mais cela conduit aussi à
un secteur éloigné du château, près de la rivière, où nous trouverons la porte
que nous recherchons.


J’espérais qu’elle savait ce qu’elle disait tout en la
suivant dans l’escalier et dans les ténèbres dignes du Styx régnant en bas dans
le corridor.


Lorsque je l’avais traversé la première fois, je m’étais
guidé en gardant ma main droite sur le mur près de moi. À présent Ozara suivait
le mur opposé et, lorsque nous eûmes parcouru une brève distance, elle tourna à
droite dans un couloir que j’avais dépassé sans connaître son existence comme j’avais
suivi l’autre mur. Bien sûr, dans l’obscurité absolue du couloir, je n’avais
rien pu voir.


Nous suivîmes ce nouveau couloir sur une longue distance, mais
enfin nous gravîmes un escalier circulaire jusqu’au niveau supérieur.


Là, nous arrivâmes dans un couloir éclairé.


— Si nous parvenons à atteindre l’autre bout sans être
découverts, chuchota Ozara, nous serons en sécurité. À l’autre extrémité se
trouve une porte dérobée qui donne sur le passage secret aboutissant à la porte
qui domine la rivière.


Tous deux, nous tendîmes l’oreille.


— Je n’entends personne, dit-elle.


— Moi non plus.


Comme nous nous engagions dans le long couloir, je vis qu’il
y avait des salles donnant sur celui-ci de chaque côté, mais à l’approche de
chaque porte je découvrais avec soulagement qu’elle était fermée.


Nous avions parcouru la moitié peut-être du couloir lorsqu’un
léger bruit derrière nous attira mon attention et, me retournant, je vis deux
hommes sortir d’une des pièces que nous venions de dépasser. Ils nous
tournaient le dos, se dirigeant vers l’autre bout du corridor, et je poussai un
soupir de soulagement, lorsqu’un troisième homme sortit de la pièce à leur
suite. Celui-là, par un méchant caprice du destin, jeta un coup d’œil dans
notre direction, et aussitôt il poussa un cri de surprise et d’alarme.


— La Jeddara ! lança-t-il. Et l’homme aux cheveux
noirs !


Aussitôt tous trois se tournèrent pour courir vers nous. Nous
étions à mi-chemin entre eux et la porte menant au passage secret qui était
notre but.


Fuir devant un ennemi, c’est une chose que j’ai du mal à
digérer, mais à présent il n’y avait pas d’alternative, car rester pour
combattre aurait été un désastre assuré. Et donc Ozara et moi prîmes la fuite.


Les trois hommes qui nous poursuivaient criaient de toutes
leurs forces dans le but évident d’en faire venir d’autres à leur aide.


J’eus le réflexe de dégainer ma longue épée tout en courant,
et il est heureux que je le fisse, car à l’instant où nous approchions d’une
porte à notre gauche, un guerrier, attiré par le bruit dans le couloir, sortit.
Ozara l’esquiva et le dépassa alors qu’il tirait son épée. Je ne ralentis même
pas et le frappai en pleine course, lui fendant le crâne au passage.


À présent nous étions devant la porte et Ozara cherchait le
mécanisme secret qui nous l’ouvrirait. Les trois hommes approchaient rapidement.


— Prends ton temps, Ozara, lui conseillai-je, car je
savais qu’avec la précipitation et l’énervement ses doigts risquaient de gâcher
le travail et de nous retarder.


— Je tremble tellement, dit-elle. Ils nous rejoindront
avant que je puisse l’ouvrir.


— Ne t’inquiète pas pour eux, lui dis-je. Je peux les
retenir tandis que tu l’ouvres.


Ensuite tous trois furent sur moi. Je vis que c’étaient des
officiers de la garde du Jeddak, car leurs harnachements étaient semblables à
celui porté par Zamak, et je supposai à juste titre que c’étaient de bons
bretteurs.


L’homme de tête fut trop impétueux. Il se rua sur moi comme
s’il pensait pouvoir me terrasser du premier coup, ce qui n’était pas faire
preuve de sagesse. Je lui transperçai le cœur.


Lorsqu’il tomba, les autres furent sur moi, mais ils se
battaient plus prudemment. Pourtant, même s’ils étaient deux, leurs lames
frappant constamment d’estoc et de taille en un effort de m’atteindre, mon épée,
se déplaçant à la vitesse de la pensée, tissait autour de moi un filet défensif
en acier.


Mais la défense seule ne me servirait à rien, car s’ils
parvenaient à me maintenir sur la défensive, ils pourraient me retenir ici
jusqu’à l’arrivée des renforts, et alors je serais forcément vaincu par la
force du nombre.


En un instant, enchaînant sur une parade, ma pointe jaillit
en avant et entailla profondément un de mes adversaires au-dessus du cœur. Involontairement,
il recula, et lorsqu’il le fit, je me tournai vers son compagnon pour lui
ouvrir la poitrine.


Aucune blessure n’était mortelle, mais elles ralentirent mes
adversaires. Ozara tripotait toujours la porte. Notre situation promettait de
devenir fort déplaisante si elle ne parvenait pas à l’ouvrir, car à présent au
fond du couloir je voyais un détachement de guerriers qui couraient vers nous, mais
je ne la priai pas de se dépêcher, redoutant qu’alors, sous le coup de la
nervosité, elle ne parvînt jamais à l’ouvrir.


Les deux blessés me donnaient à nouveau du fil à retordre. C’étaient
de courageux guerriers et des adversaires de valeur. C’est un plaisir de se
mesurer à de tels hommes, même s’il y a toujours des regrets lorsque l’on doit
les tuer. Cependant, je n’avais pas le choix, car alors j’entendis le soudain
cri de soulagement d’Ozara.


— Elle est ouverte, John Carter, lança-t-elle. Viens !
Dépêche-toi !


Mais à ce moment les deux guerriers m’attaquaient si
férocement que je ne pouvais rompre le combat.


Mais je ne fus retenu qu’un instant. En un accès de vitesse
et de férocité comme, je l’imagine, ils n’en avaient jamais contemplé, je pris
le dessus sur eux. Un terrible coup de taille en terrassa un et lorsqu’il tomba
je transperçai la poitrine de l’autre.


Les renforts qui couraient vers nous avaient franchi la
moitié du couloir lorsque je m’élançai à travers l’ouverture à la suite d’Ozara
et refermai la porte derrière moi.


À présent nous étions à nouveau dans une obscurité totale.


— Vite ! cria Ozara. Le passage est droit et
horizontal jusqu’à la porte.


Nous courions dans les ténèbres. J’entendis les hommes
derrière moi ouvrir la porte et je compris qu’ils nous suivaient dans le
passage. Il devait bien y en avoir vingt.


Soudain je me heurtai à Ozara. Nous étions arrivés au bout
du passage et elle se tenait devant la porte. Celle-là, elle l’ouvrit plus
rapidement, et lorsqu’elle pivota, je vis la sombre rivière qui coulait à nos
pieds. Sur la rive opposée se voyait la noire silhouette de la forêt.


Que cette rivière étrangère paraissait froide et mystérieuse.
Quels mystères, quels dangers, quelles terreurs recelaient les sinistres bois
au-delà ?


Mais je n’avais que vaguement conscience de ces pensées. Les
guerriers qui voulaient nous capturer pour nous reconduire vers la mort étaient
presque sur nous lorsque je pris Ozara dans mes bras et sautai.



CHAPITRE XXIV[bookmark: bookmark36]



Retour sur Barsoom


Les eaux noires et sinistres se refermèrent sur nos têtes
puis tourbillonnèrent autour de nous lorsque nous remontâmes à la surface, et
tout aussi noire et menaçante la forêt nous dominait. Même le gémissement du
vent dans les arbres avait l’air d’un étrange avertissement, sinistre, menaçant.
Derrière nous, les guerriers, à la porte, nous lançaient des jurons.


Je nageai vers la rive opposée, tenant Ozara dans un bras
pour maintenir sa bouche et son nez au-dessus de l’eau. Elle était tellement
inerte que je la crus évanouie, ce qui ne m’aurait pas surpris, car même une
femme au caractère le mieux trempé aurait pu connaître un moment de faiblesse
après avoir subi tout ce qu’elle avait dû vivre au cours de ces deux derniers
jours.


Mais lorsque nous atteignîmes l’autre berge, elle se hissa
sur la rive, en pleine possession de toutes ses facultés.


— Je croyais que tu étais évanouie, dis-je. Tu étais
tellement immobile.


— Je ne sais pas nager, répondit-elle. Et je savais que
si je me débattais, cela te gênerait.


L’ancienne Jeddara des Tarids avait encore plus de
ressources que je ne l’avais imaginé.


— Qu’allons-nous faire maintenant, John Carter ? demanda-t-elle.


Elle claquait des dents, de froid, ou de terreur, et elle
avait l’air vraiment malheureuse.


— Tu as froid, dis-je. Si je parviens à trouver quelque
chose d’assez sec pour brûler, nous ferons du feu.


La femme se rapprocha de moi. Je sentis son corps qui
tremblait contre le mien.


— J’ai un peu froid, fit-elle. Mais ce n’est rien. J’ai
terriblement peur.


— Mais pourquoi as-tu peur maintenant, Ozara ? Crois-tu
qu’Ul Vas va envoyer des hommes à notre poursuite ?


— Non, ce n’est pas ça, répondit-elle. Il ne pourrait
obliger des hommes à entrer dans cette forêt de nuit, et même de jour ils
hésiteraient à y pénétrer de ce côté de la rivière. Demain il saura qu’il est
inutile de nous faire poursuivre, car demain nous serons morts.


— Qu’est-ce qui te fait dire ça ? demandai-je.


— Les bêtes sauvages, dit-elle. Les bêtes qui chassent
dans la forêt la nuit. Nous ne pouvons pas leur échapper.


— Pourtant, tu es venue ici de ton plein gré.


— Ul Vas nous aurait torturés, répliqua-t-elle. Les
bêtes seront plus miséricordieuses. Écoute ! Tu peux les entendre à
présent.


Dans le lointain, j’entendis d’étranges grognements, puis un
effroyable rugissement.


— Elles ne sont pas proches de nous, fis-je.


— Elles arriveront, répondit-elle.


— Alors, je ferais mieux d’allumer un feu, Cela les
éloignera.


— Le crois-tu ? demanda-t-elle.


— Je l’espère.


Je savais que dans n’importe quelle forêt il y a forcément
du bois mort, et donc, même s’il faisait nuit noire, je me mis à chercher des
branches abattues. Bientôt j’en réunis un petit tas et quelques feuilles sèches.


Les Tarids ne m’avaient pas confisqué ma bourse, où je
possédais toujours le traditionnel mécanisme martien pour faire du feu.


— Tu as dit que les Tarids hésiteraient à pénétrer dans
la forêt de ce côté de la rivière même de jour, fis-je remarquer tout en
essayant d’enflammer les feuilles sèches avec lesquelles j’espérais allumer mon
feu. Pourquoi donc ?


— Les Masenas, répondit-elle. Ils remontent souvent la
rivière en grands nombres, pour chasser les Tarids. Et malheur à celui qu’ils
trouvent hors de l’enceinte du château. Il est cependant rare qu’ils viennent
de l’autre côté de la rivière.


— Pourquoi chassent-ils les Tarids ? demandai-je. Que
veulent-ils en faire ?


— De la nourriture, répondit-elle.


— Tu ne veux pas dire que les Masenas mangent de la
chair humaine ? demandai-je.


Elle hocha la tête.


— Si. Ils l’apprécient beaucoup.


J’étais parvenu à enflammer les feuilles, et à présent j’étais
occupé à placer de fines brindilles sur mon embryon de feu pour en faire
quelque chose de valable.


— Mais j’ai été emprisonné pendant un long moment avec
un Masena, lui rappelai-je. Il semblait fort amical.


— En de telles circonstances, bien sûr, dit-elle. Il n’a
peut-être pas tenté de te manger. Il a même pu se montrer très amical. Mais si
tu le rencontrais ici dans la forêt en compagnie de ses semblables, tu le
trouverais très différent. Ce sont des bêtes de proies, comme toutes les
créatures qui habitent cette forêt.


Mon feu prit une taille fort respectable. Il éclairait la
forêt, la surface de la rivière, et le château sur l’autre berge.


Lorsque sa lumière nous révéla, les Tarids nous
interpellèrent depuis l’autre rive, prophétisant notre mort.


La chaleur du feu était agréable après notre immersion dans
l’eau froide et notre exposition au froid de la nuit dans la forêt. Ozara s’en
approcha, étirant son jeune corps souple. Les flammes jaunes illuminaient sa
peau claire, apportaient une nuance de vert à sa chevelure bleue, éveillaient
des feux assoupis dans ses yeux langoureux.


Soudain elle se raidit, les yeux élargis par la peur.


— Regarde ! chuchota-t-elle, et elle tendit le
bras.


Je me tournai dans la direction qu’elle indiquait. Dans les
ombres épaisses juste par-delà la lumière de notre feu, deux yeux ardents
flamboyaient.


— Ils viennent nous chercher, dit Ozara.


Je ramassai un brandon enflammé dans le feu et le projetai
vers l’intrus. Il y eut un hurlement affreux, à vous glacer le sang lorsque les
yeux disparurent.


La femme tremblait à nouveau. Elle lançait des regards
apeurés dans toutes les directions.


— En voilà un autre, s’exclama-t-elle bientôt. Et un
autre là, et là, et là.


J’aperçus un grand corps qui se déplaçait furtivement dans
les ombres, et, tout autour de nous, comme je me retournais, je vis des yeux
ardents. Je lançai encore quelques brandons, mais les yeux ne disparaissaient
qu’un instant pour revenir presque aussitôt, et à chaque fois ils semblaient se
rapprocher. Et à présent, depuis que j’avais lancé le premier brandon, les
fauves rugissaient, grondaient et hurlaient continuellement – un véritable
concert d’horreur.


Je me rendis compte que mon feu ne durerait pas longtemps si
je continuais à le lancer sur les fauves, comme je n’avais pas assez de bois
pour l’alimenter.


Il fallait faire quelque chose. Je regardai autour de moi, cherchant
sans trop d’espoir une issue, et je découvris un arbre voisin qui semblait
facile à escalader. Seul un tel arbre pouvait nous offrir un avantage, car je
ne doutais pas que les créatures se rueraient sur nous à l’instant où nous
commencerions à grimper.


Je pris deux brandons dans le feu et les tendis à Ozara, puis
j’en choisis deux pour moi.


— Qu’allons-nous faire ? demanda-t-elle.


— Nous allons tenter de grimper dans cet arbre, répondis-je.
Peut-être certains de ces fauves savent aussi grimper, mais nous devons courir
ce risque. Ceux que j’ai vus semblent trop grands et trop lourds pour grimper.


Lentement, nous nous écartâmes du feu en direction de l’arbre,
agitant autour de nous les brandons enflammés.


Là, Ozara suivit mes instructions, et lorsqu’elle fut à l’abri,
hors d’atteinte, je pris un de mes brandons entre mes dents, jetai l’autre et
me mis à grimper.


Les fauves chargèrent presque aussitôt, mais j’atteignis une
position sûre avant qu’ils pussent me happer, et avec la fumée du brandon dans
mes yeux et les étincelles écorchant ma peau nue, j’eus de la chance de réussir.
Mais j’avais le sentiment que nous aurions besoin de la lumière du brandon, comme
j’ignorais quels ennemis arboricoles pouvaient rôder là-haut dans les branches.


J’examinai immédiatement l’arbre, grimpant dans les plus
hautes branches capables de supporter mon poids. Grâce à la lumière, je
découvris qu’il n’y avait aucun être là, à part Ozara et moi, et tout là haut
parmi les branches je fis une agréable découverte – un énorme nid, soigneusement
tissé et bordé d’herbes tendres.


J’étais sur le point de crier à Ozara de monter, lorsque je
vis qu’elle grimpait déjà juste en dessous de moi.


Lorsqu’elle vit le nid, elle me dit que c’était sans doute
un de ceux construits par les Masenas pour servir temporairement durant une
incursion ou une expédition dans cette partie de la forêt. C’était assurément
une trouvaille fort providentielle, comme cela nous offrait un endroit
confortable où passer le reste de la nuit.


Il nous fallut un certain temps pour nous accoutumer au
bruit des fauves hurlant à nos pieds, mais enfin nous nous endormîmes, et
lorsque nous nous éveillâmes au matin, ils étaient partis. La forêt était calme.


Ozara m’avait dit que son pays, Domnia, se trouvait de l’autre
côté des montagnes qui se dressaient par-delà la forêt et que l’on pouvait y
arriver en descendant la rivière sur une grande distance pour atteindre l’extrémité
de la chaîne de montagnes, où nous pourrions remonter une autre rivière de l’autre
côté jusqu’à Domnia.


Le fait le plus remarquable des deux jours suivants fut que
nous y survécûmes. Nous trouvâmes de la nourriture en abondance, et comme nous
étions toujours près de la rivière, nous ne souffrîmes jamais du manque d’eau. Mais
de jour comme de nuit nous courions constamment le risque d’être attaqués par
les carnivores qui rôdaient.


Nous cherchions toujours le salut en grimpant dans des
arbres, mais en trois occasions nous fûmes pris par surprise, et je fus forcé d’avoir
recours à mon épée, qui m’avait paru une arme de défense fort insuffisante face
à certains des féroces fauves qui nous attaquèrent.


Cependant, dans ces trois cas, je parvins à tuer nos
agresseurs, même si je dois avouer qu’il me semble alors, et qu’il me semble
toujours, que ce fut purement par chance que je réussis.


À présent Ozara était dans des dispositions plus optimistes.
Ayant survécu jusque là, elle avait le sentiment qu’il était tout à fait
possible que nous atteignions vivants Domnia, même si à l’origine elle avait eu
la certitude que nous ne finirions pas en vie la première nuit.


Elle était souvent gaie à présent, et elle était vraiment de
très bonne compagnie. Cela était particulièrement vrai au matin du troisième
jour, comme nous progressions à un bon rythme vers notre but lointain.


La forêt semblait d’un calme inusité, et nous n’avions pas
vu de bêtes dangereuses de toute la journée, lorsque soudain un chœur de
rugissements épouvantables s’éleva tout autour de nous, et au même instant une
vingtaine ou plus de créatures tombèrent de l’abri du feuillage des arbres
autour de nous.


Les joyeux bavardages d’Ozara s’éteignirent sur ses lèvres.


— Les Masenas ! s’écria-t-elle.


Comme ils nous entouraient et commençaient à refermer leur
cercle sur nous, leurs rugissements cessèrent et ils se mirent à miauler et
ronronner. Cela me semblait bien plus horrible. Comme ils se rapprochaient, je
décidai de leur faire payer chèrement notre capture, même si je savais qu’ils
finiraient par s’emparer de nous. J’avais vu Umka se battre et je savais à quoi
m’attendre.


Même s’ils refermaient leur cercle autour de moi, ils ne
paraissaient pas impatients d’engager le combat avec moi. En me pressant sur un
côté, puis sur l’autre, en cédant ici et puis là, ils me forçaient à me
déplacer considérablement, mais je ne me rendis compte que trop tard que je me
déplaçais dans la direction où ils désiraient me conduire, en accord avec leurs
projets.


Bientôt ils m’eurent fait aller là où ils voulaient, sous
les branches d’un grand arbre, et aussitôt un Masena se laissa tomber sur mes
épaules et me précipita à terre. Au même instant, la plupart des autres se
jetèrent sur moi, tandis que quelques uns s’emparaient d’Ozara. Et ainsi ils me
désarmèrent avant que je pusse frapper un seul coup.


Il y eut ensuite force ronronnements, et ils eurent l’air de
tenir une sorte de discussion, mais comme c’était dans leur propre langage, je
ne compris pas. Bientôt, cependant, ils se mirent à redescendre la rivière, nous
emportant avec eux.


Au bout d’une heure peut-être, nous atteignîmes un secteur
de la forêt où tout le sous-bois avait été débroussaillé. Sous les arbres le
sol était presque semblable à une pelouse. Les branches des arbres étaient
élaguées jusqu’à une bonne distance du sol.


Comme nous arrivions à la lisière de cet espace ressemblant
à un parc, nos ravisseurs émirent un sonore rugissement, et bientôt il y eut
une réponse dans les arbres dont nous approchions.


On nous traîna au pied d’un grand arbre, que plusieurs de
nos ravisseurs escaladèrent comme des chats.


Puis vint le problème de nous faire monter. Je vis que cela
embarrassait les Masenas, et à juste titre. Le tronc de l’arbre était d’un si
grand diamètre qu’un homme ordinaire ne pouvait l’escalader, et toutes les
branches avaient été coupées jusqu’à une hauteur bien supérieure à ce qu’un
homme peut sauter. J’aurais aisément pu y monter, mais je ne le leur dis pas. Ozara,
cependant, n’aurait jamais réussi seule.


Bientôt, après force miaulements et ronronnements, et plus d’un
grondement, certains de ceux qui se trouvaient dans l’arbre firent descendre
une liane souple. Un des Masenas restés sur le sol saisit Ozara par la taille d’un
bras et la liane de sa main libre et de ses deux pieds. Puis ceux d’en haut
hissèrent cet ascenseur humain jusqu’au moment où il trouva un endroit sûr pour
prendre pied, lui et sa passagère, parmi les branches supérieures.


De la même manière, je fus hissé dans l’arbre où, dès lors, l’ascension
fut aisée.


Mais nous n’avions gravi que quelques mètres lorsque nous
atteignîmes une plate-forme rudimentaire où était bâtie une des étranges
maisons arboricoles des Masenas.


À présent, dans toutes les directions, je voyais des maisons
semblables, aussi loin que mes yeux pouvaient pénétrer le feuillage. Je voyais
qu’en certains endroits des branches avaient été coupées et placées entre les
arbres pour servir de passerelles entre les maisons. En d’autres endroits, il y
avait seulement des lianes par où les Masenas devaient passer à la force du
poignet d’un arbre à son voisin.


La maison où l’on nous conduisit à présent était très grande
et accueillait facilement non seulement la vingtaine d’hommes qui nous avaient
capturés mais une bonne cinquantaine d’autres qui se rassemblèrent bientôt.


Les Masenas s’accroupirent, faisant face au fond de la salle
où siégeait seul un unique mâle qui me sembla être leur roi.


Il y eut force miaulements et ronronnements comme ils
discutaient à notre sujet dans leur propre langue, et je finis par m’impatienter.
Me souvenant qu’Umka parlait la langue des Tarids, je pensais qu’il n’était pas
impossible qu’il en fût de même pour certains de ceux-là. Et donc je m’adressai
à eux dans cette langue.


— Pourquoi nous avez-vous capturés ? m’enquis-je. Nous
ne sommes pas vos ennemis. Nous fuyions les Tarids, qui le sont. Ils nous
avaient emprisonnés et s’apprêtaient à nous tuer. Est-ce que quelqu’un parmi
vous comprend ce que je dis ?


— Je comprends, répondit l’être que je considérais
comme le roi. Je comprends tes paroles, mais tes arguments sont sans fondement.
Lorsque nous quittons nos maisons pour descendre dans la forêt, nous pouvons ne
vouloir de mal à aucune créature, mais cela ne nous protège pas des bêtes de
proie qui se nourrissent de la chair de leurs victimes. Il existe peu d’arguments
qui peuvent avoir raison des exigences du ventre.


— Tu veux dire que vous allez nous manger ? m’enquis-je.


— Bien sûr, répondit-il.


Ozara se rapprocha de moi.


— C’est donc la fin, dit-elle. Et quelle fin horrible !
Cela ne nous a servi à rien d’échapper à Ul Vas.


— Nous avons au moins eu trois jours de liberté que
nous n’aurions pas vécu autrement, lui rappelai-je. Et, de toute façon, nous
devons bien mourir un jour.


Le roi Masena s’adressa à ses gens dans leur langue, et
aussitôt ils se mirent à pousser force miaulements et ronronnements, tandis que,
avec des grondements sauvages, plusieurs d’entre eux s’emparaient d’Ozara et de
moi pour nous traîner vers l’entrée.


Ils avaient presque atteint la porte avec nous lorsqu’un
Masena seul entra et s’arrêta devant nous.


— Umka ! criai-je.


— John Carter ! s’exclama-t-il. Que fais-tu ici, avec
la Jeddara des Tarids ?


— Nous avons échappé à Ul Vas, et à présent nous sommes
sur le point d’être mangés par ton peuple, lui dis-je.


Umka s’adressa aux hommes qui nous traînaient hors de la
pièce. Ils hésitèrent un moment, puis ils nous reconduisirent devant le roi Masena,
à qui Umka parla plusieurs minutes.


Lorsqu’il se tut, le roi et les autres occupants de la pièce
poursuivirent une conversation visiblement animée. Lorsqu’ils eurent terminé, Umka
se tourna vers moi.


— Vous allez être libérés, dit-il, en remerciements
pour ce que tu as fait pour moi. Mais vous devez quitter notre pays
immédiatement.


— Rien ne nous conviendrait mieux, répondis-je.


— Certains d’entre nous vont vous accompagner pour
veiller à ce qu’aucun des nôtres ne vous attaque tant que vous serez dans le
pays des Masenas.


Lorsque nous fûmes en route avec notre étrange escorte, je
demandai à Umka de me dire ce qu’il savait à propos de mes amis.


— Après avoir quitté le château des Tarids, expliqua-t-il,
nous avons dérivé dans les airs un long moment. Ils voulaient suivre l’homme
qui avait emporté la femme dans l’autre vaisseau, mais ils ne savaient pas où
chercher. Aujourd’hui, j’ai regardé en bas et j’ai vu que nous survolions
Masena. Je leur ai demandé de me déposer, et ils l’ont fait. Ils sont toujours
là-bas pour ce que j’en sais, car ils devaient faire provision d’eau fraîche et
ils allaient récolter des fruits et chasser pour se procurer de la nourriture.


Il se trouvait que l’atterrissage avait eu lieu non loin de
l’endroit où nous étions alors, et à ma demande il nous conduisit sur place.


Comme nous en approchions, nous fûmes deux cœurs à presque
cesser de battre, tant le suspense était intense. Cela pouvait fort bien
représenter la différence entre la vie et la mort pour Ozara et moi.


Puis nous le vîmes, l’étrange vaisseau posé dans une petite
clairière parmi les arbres.


Umka jugea qu’il valait mieux que lui et ses compagnons ne s’approchent
pas du vaisseau, car il risquait de ne pouvoir les contrôler en présence de ces
autres personnes qu’ils n’avaient pas promis de protéger. Alors nous le
remerciâmes et lui dîmes au revoir, et avec ses étranges compagnons il se
fondit dans la forêt.


Aucun des trois occupants du vaisseau n’avait remarqué notre
approche, et nous étions tout proches lorsqu’ils nous aperçurent. Ils nous
accueillirent avec enthousiasme, comme deux revenants. Même Ur Jan était
réellement heureux de me voir.


L’assassin de Zodanga était furieux contre Gar Nal car
celui-ci avait failli à son serment, et alors, à mon grand étonnement, l’homme
jeta son épée à mes pieds et me jura une éternelle fidélité.


— Jamais de toute ma vie, dit-il, je ne me suis battu
côte à côte avec un tel bretteur, et jamais il ne sera dit que j’ai tiré l’épée
contre lui.


J’acceptai ses services, puis je leur demandai comment ils
étaient parvenus à manœuvrer le vaisseau jusque là.


— Zanda était la seule qui connaissait quelque chose
sur la machinerie et ses commandes, expliqua Jat Or. Et au bout de quelques
expériences, elle a découvert qu’elle pouvait le manœuvrer.


Il la regarda avec fierté, et j’en lus long dans le sourire
qu’ils échangèrent.


— Tu ne sembles pas trop éprouvée par tes aventures, Zanda,
lui dis-je. En fait, tu as l’air très heureuse.


— Je suis très heureuse, Vandor, répondit-elle. Plus
heureuse que je n’aurais jamais cru l’être dans ma vie.


Elle insista sur le mot Vandor, et je crus voir l’ombre d’un
sourire au fond de ses yeux.


— Ton bonheur est-il si grand qu’il t’a fait oublier
ton serment de tuer John Carter ? demandai-je.


Elle me rendit mon sourire railleur en répondant :


— Je ne connais personne du nom de John Carter.


Jat Or et Ur Jan riaient, mais je vis qu’Ozara ignorait de
quoi il était question.


— J’espère pour son bien que tu ne le rencontreras
jamais, Zanda, dis-je. Car je l’aime bien, et je n’aimerais pas qu’il se fasse
tuer.


— Oui, fit-elle. Je n’aimerais pas le tuer, car je sais
maintenant que c’est l’homme le plus courageux et l’ami le plus fidèle du monde –
à une exception près, peut-être, ajouta-t-elle, en lançant un regard malicieux
à Jat Or.


Nous discutâmes en détail de notre situation, tentant de
faire des projets pour l’avenir, et enfin nous décidâmes de suivre la
suggestion d’Ozara : aller à Domnia pour obtenir l’aide de son père. De
là-bas, pensait-elle, nous pourrions plus facilement organiser les recherches
pour retrouver Gar Nal et Dejah Thoris.


Je ne vous ferais pas perdre votre temps en vous parlant de
notre voyage jusqu’au pays d’Ozara ou de l’accueil que nous réserva son père et
des choses étranges que nous vîmes dans cette cité de Thuria.


Le père d’Ozara est le Jeddak de Domnia. C’est un homme
puissant, possédant des relations politiques dans d’autres cités de la proche
lune. Ses agents sont partout chez les peuples avec qui son pays entretient des
relations, amicales ou autres. Et il ne fallut pas longtemps pour que lui
parvînt la nouvelle qu’un étrange objet flottant dans l’air avait été mis hors
de combat et capturé dans la contrée d’Ombra. Un homme et une femme étaient à
bord.


Les Domnians nous donnèrent des instructions précises pour
atteindre Ombra et, nous arrachant la promesse de revenir leur rendre visite
après la conclusion de notre aventure, ils nous dirent au revoir.


Ma séparation avec Ozara fut assez
douloureuse. Elle me dit très franchement qu’elle m’aimait, mais qu’elle s’était
résignée à l’idée que mon cœur appartenait à une autre. Elle fit alors preuve d’une
admirable force de caractère dont je ne l’aurais pas crue capable, et lorsqu’elle
me fit ses adieux, ce fut pour me souhaiter de trouver ma princesse et de
connaître le bonheur que je méritais.


Comme notre vaisseau s’élevait au-dessus de Domnia, mon cœur
était empli de joie, tant j’étais certain que je retrouverais bientôt l’incomparable
Dejah Thoris. Si j’étais à ce point assuré de mon succès, c’était à cause de ce
que le père d’Ozara m’avait dit sur la personnalité du Jeddak d’Ombra. C’était
un fieffé poltron et à peu près n’importe quelle démonstration de force lui
ferait plier les genoux et demander la paix.


À présent nous étions en mesure de faire une démonstration
de force telle que les Ombrans n’en avaient jamais vue car, tout comme les autres
habitants de Thuria que nous avions rencontrés jusque là, ils ignoraient tout
des armes à feu.


J’avais l’intention de voler à basse altitude et d’exiger
que l’on me rendît Dejah Thoris et Gar Nal, sans tomber au pouvoir des Ombrans.


S’ils refusaient, ce dont j’étais bien certain, je comptais
leur fournir une démonstration de l’efficacité des armes à feu de Barsoom grâce
aux canons du vaisseau, que j’ai déjà décrits. J’étais certain que cela fera
entendre raison au Jeddak, et j’espérais y parvenir sans perte de vies inutiles.


Nous étions tous très gais comme nous volions vers Ombra. Jat
Or et Zanda parlaient du foyer qu’ils comptaient établir à Hélium, et Ur Jan
escomptait une position parmi les guerriers de ma suite et une vie d’honneur et
de respectabilité.


Bientôt Zanda attira mon attention sur le fait que nous
prenions beaucoup d’altitude et se plaignit de vertiges. Presque au même moment,
je me sentis pris de malaise, et simultanément Ur Jan s’évanouit.


Suivi de Jat Or, je titubai jusqu’à la salle de contrôle, où
un coup d’œil sur l’altimètre m’apprit que nous avions grimpé à une hauteur
dangereuse. Aussitôt j’ordonnai au cerveau de régler le débit d’oxygène à l’intérieur
du vaisseau, puis je lui ordonnai de se rapprocher de la surface du satellite.


Il obéit à mes instructions en ce qui concernait le débit d’oxygène,
mais il continua à s’élever bien au-delà de ce que pouvait mesurer l’altimètre.


Comme Thuria s’évanouissait dans le lointain à l’arrière, je
me rendis compte que nous volions à une vitesse formidable, une vitesse qui
excédait de loin celle que j’avais ordonnée.


À l’évidence le cerveau échappait totalement à mon contrôle.
Il n’y avait rien d’autre à faire, et je retournai donc dans la cabine. Là, je
découvris que Zanda et Ur Jan étaient revenus à eux, à présent que l’alimentation
en oxygène avait été rétablie.


Je leur dis que le vaisseau fonçait sans contrôle dans l’espace
et que notre sort final n’était plus qu’un sujet de conjecture – ils en
savaient autant que moi.


Mes espoirs, qui avaient été si grands, étaient à présent
totalement brisés, et plus nous nous éloignions de Thuria, plus mon angoisse
croissait, même si je dissimulais mes sentiments personnels à mes compagnons.


Ce fut seulement lorsqu’il devint évident que nous étions en
route vers Barsoom que le simple espoir de vivre se réveilla dans le cœur d’aucun
d’entre nous.


Comme nous approchions de la surface de la planète, il m’apparut
qu’à l’évidence le vaisseau était parfaitement sous contrôle, et je me
demandais si, oui ou non, le cerveau avait découvert le don de penser par
lui-même, car je savais que je ne le contrôlais pas et qu’aucun de mes
compagnons ne le faisait.


C’était la nuit, une nuit très noire. Le vaisseau approchait
d’une grande cité. Je voyais ses lumières devant nous, et lorsque nous fûmes
plus proches je reconnus Zodanga.


Comme guidé par une main et un cerveau d’humain, le vaisseau
survola silencieusement le mur oriental de la grande cité, descendit parmi les
ombres d’une sombre avenue et avança à allure régulière vers sa destination
inconnue.


Mais cette destination ne devait pas rester longtemps
inconnue. Bientôt le quartier devint familier. Nous avancions très lentement. Zanda
était avec moi dans la salle de commande, regardant par un des hublots avant.


— La maison de Fal Sivas ! s’exclama-t-elle.


Je la reconnus aussi, puis juste devant nous je vis les
portes ouvertes du grand hangar où j’avais volé le vaisseau.


Avec la plus extrême précision, le vaisseau se retourna
lentement jusqu’à présenter sa poupe à l’entrée du hangar. Ensuite il entra en
marche arrière et se posa sur son échafaudage.


Sur mon ordre, les portes s’ouvrirent et l’échelle se
déploya jusqu’au sol, et un instant plus tard j’étais à la recherche de Fal
Sivas, pour exiger des explications. Ur Jan et Jat Or m’accompagnaient, épée à
la main, et Zanda nous suivait de près.


Je me rendis aussitôt dans les appartements de Fal Sivas. Ils
étaient déserts. Mais alors que j’en sortais, je vis un mot fixé près de la
porte. Il m’était adressé. Je l’ouvris et lus ceci :


De Fal Sivas,


De Zodanga,


À John Carter,


D’Hélium,


Sache ceci :


Tu m’as trahi. Tu as volé mon vaisseau. Tu pensais que
ton faible esprit pouvait surpasser celui du grand Fal Sivas.


Très bien, John Carter, ce sera un duel entre esprits –
mon esprit contre le tien. Nous verrons qui sera vainqueur.


Je rappelle le vaisseau.


Je lui ordonne de revenir, où qu’il puisse être, et à
vitesse maximum. Il ne doit permettre à aucun autre cerveau de modifier son cap.
Je lui commande de revenir dans son hangar et d’y rester éternellement à moins
de recevoir des instructions contraires de mon cerveau.


Sache donc, John Carter, quand tu liras ce message, que
moi, Fal Sivas, j’ai gagné, et que, tant que je vivrai, aucun autre cerveau que
le mien ne pourra jamais faire bouger mon vaisseau.


J’aurais pu fracasser le vaisseau contre le sol afin de
te tuer. Mais alors je n’aurais pu savourer ton malheur, comme je le fais à
présent.


Ne me cherche pas. Je suis caché là où tu n’arriveras
jamais à me trouver.


J’ai écrit. C’est tout.


Ce message avait un ton sinistre
et sans appel, et une sorte d’autorité qui semblait exclure le moindre espoir. J’étais
anéanti.


En silence, je le tendis à Jat Or, puis je lui demandai de
le lire à voix haute pour les autres. Lorsqu’il eut terminé, Ur Jan sortit sa
courte épée et me la tendît, poignée en avant.


— C’est moi qui suis cause de ton chagrin, dit-il. Ma
vie t’appartient. Je te l’offre à présent pour réparer ma faute.


Je secouai la tête et repoussai sa main.


— Tu ne savais pas ce que tu faisais, Ur Jan, fis-je.


— Peut-être n’est-ce pas la fin, dit Zanda. Où Fal
Sivas pourrait-il se cacher pour que des hommes déterminés ne parviennent pas à
le trouver ?


— Consacrons nos vies à cette tâche, fit Jat Or. Et là,
dans les appartements de Fal Sivas, nous fîmes tous quatre serment de le
traquer.


Lorsque nous sortîmes dans le couloir, je vis un homme qui
approchait. Il avançait furtivement, sur la pointe des pieds, dans notre
direction. Il ne me vit pas tout de suite, car il jetait des regards inquiets
par-dessus son épaule, comme s’il redoutait d’être surpris de ce côté-là.


Lorsqu’il me fit face, nous fûmes tous deux surpris – c’était
Rapas le Ulsio.


À la vue d’Ur Jan et moi debout côte à côte, le Rat devint
gris comme de la cendre. Il s’apprêta à se retourner, comme s’il voulait s’enfuir,
mais à l’évidence il se ravisa, car il nous fit à nouveau face, et resta à nous
dévisager, l’air fasciné.


Comme nous approchions de lui, il grimaça un sourire idiot.


— Eh bien, Vandor, fit-il. En voilà une surprise. Je
suis heureux de te voir.


— Oui, tu l’es sûrement, répondis-je. Que fais-tu ici ?


— Je suis venu pour voir Fal Sivas.


— Pensais-tu le trouver ici ? demanda Ur Jan.


— Oui, répondit Rapas.


— Alors, pourquoi te faufilais-tu ici sur la pointe des
pieds ? s’enquit l’assassin.


— Tu mens, Rapas. Tu savais que Fal Sivas n’était pas
ici. Si tu avais pensé qu’il était là, tu n’aurais pas eu le courage de venir, car
tu savais qu’il savait que tu étais à mon service.


Ur Jan s’avança rapidement et saisit Rapas à la gorge.


— Écoute, espèce de rat, gronda-t-il. Tu sais où se
trouve Fal Sivas. Dis-le moi, ou je te tords le cou.


L’homme se mit à supplier et gémir.


— Non, non, tu me fais mal, cria-t-il. Tu vas me tuer.


— Au moins, tu as dit la vérité pour une fois, gronda l’assassin.
Et maintenant, vite, parle. Où est Fal Sivas ?


— Si je te le dis, me promettras-tu de ne pas me tuer ?
demanda le Rat.


— Nous te promettons cela, et davantage encore, fis-je.
Dis-nous où est Fal Sivas, et je te donnerai ton poids en trésor.


— Parle, dit Ur Jan en secouant l’homme.


— Fal Sivas est dans la maison de Gar Nal, chuchota
Rapas. Mais ne lui dites pas que je vous ai parlé. Ne lui dites pas que je vous
ai parlé, ou il me tuera de façon horrible.


Je n’osais pas libérer Rapas, de peur qu’il nous trahît, et
de surcroît il nous promit de nous faire entrer chez Gar Nal et de nous
conduire dans la pièce où nous trouverions Fal Sivas.


Je ne parvenais pas à imaginer ce que Fal Sivas faisait dans
la maison de Gar Nal, à moins qu’il y fût allé en l’absence de Gar Nal pour
tenter de lui voler quelques secrets, et je ne pris pas la peine d’interroger
Rapas à ce sujet, comme cela ne me paraissait pas très important. Il me
suffisait de savoir que Fal Sivas était là, et que je l’y trouverais.


Ce fut à la demie après le huitième zode, ou environ minuit
en temps terrestre, que nous arrivâmes chez Gar Nal. Rapas nous fit entrer et
nous conduisit au troisième niveau de la maison, gravissant d’étroites rampes
inclinées à l’arrière du bâtiment, où nous ne rencontrâmes personne. Nous
avancions silencieusement, sans parler, et enfin notre guide s’arrêta devant
une porte.


— Il est là-dedans, chuchota-t-il.


— Ouvre la porte, dis-je.


Il essaya, mais elle était verrouillée. Ur Jan le repoussa, puis
se jeta de toute sa masse contre la porte. Avec un craquement sonore de bois, elle
céda. Je franchis le seuil d’un bond et là, assis à une table, je vis Fal Sivas
et Gar Nal – Gar Nal, l’homme que je croyais emprisonné dans la cité d’Ombra
sur la proche lune.


Lorsque les deux hommes nous reconnurent, Ur Jan et moi, ils
se levèrent d’un bond. Leurs malveillants visages personnifiaient la surprise
et la terreur.


Je m’élançais pour empoigner Gar Nal avant qu’il pût tirer
son épée, et Ur Jan se jeta sur Fal Sivas. Il l’aurait volontiers tué sur le
champ, mais je le lui interdis. Tout ce que je voulais, c’était apprendre ce
que Dejah Thoris était devenue, et l’un de ces hommes devait connaître la
vérité à son sujet. Ils ne devaient pas mourir tant que je ne la connaissais
pas.


— Que fais-tu ici, Gar Nal ? demandai-je. Je te
croyais prisonnier à Ombra.


— Je me suis évadé, répondit-il.


— Sais-tu où est ma princesse ?


— Oui.


— Où ?


Une expression rusée apparut dans ses yeux.


— Tu aimerais le savoir, pas vrai ? demanda-t-il d’un
air moqueur. Mais crois-tu Gar Nal assez stupide pour le dire ? Non, tant
que je le saurai et que tu l’ignoreras, tu n’oseras pas me tuer.


— Je vais lui arracher la vérité, gronda Ur Jan. Allons,
Rapas, chauffe un couteau pour moi. Chauffe-le à rouge.


Mais lorsque nous regardâmes autour de nous, Rapas n’était
plus là. Lorsque nous étions entrés dans la pièce, il était parvenu à s’échapper.


— Eh bien, dit Ur Jan, je peux le chauffer moi-même. Mais
d’abord, laisse-moi tuer Fal Sivas.


— Non, non, hurla le vieil inventeur. Je n’ai pas
enlevé la Princesse d’Hélium. C’est Gar Nal qui l’a fait.


Et ensuite les deux hommes se mirent à se lancer des
accusations. Bientôt je compris que, lorsque Gar Nal était revenu de Thuria, ces
deux maîtres de l’invention, ces deux scélérats, avaient conclu une trêve, unissant
leurs forces, à cause de la peur que je leur inspirais. Gar Nal devait cacher
Fal Sivas, et en échange Fal Sivas devait lui révéler le secret de son cerveau
mécanique.


Tous deux avaient eu la certitude que le dernier endroit au
monde où je chercherais Fal Sivas, ce serait dans la maison de Gar Nal. Gar Nal
avait ordonné à ses serviteurs de dire qu’il n’était jamais revenu de son
voyage avec Ur Jan, pour donner l’impression qu’il était toujours sur Thuria. Et
il comptait partir cette nuit même vers une lointaine retraite.


Mais tout cela m’ennuyait. Je me moquais d’eux et de leurs
projets. Je ne voulais savoir qu’une chose, et c’était le sort de Dejah Thoris.


— Où est ma princesse, Gar Nal ? demandai-je. Dis-le
moi et je te laisserai la vie.


— Elle est toujours à Ombra, répondit-il.


Alors je me tournai vers Fal Sivas.


— Ceci est ton arrêt de mort, Fal Sivas, lui dis-je.


— Pourquoi ? demanda-t-il. Qu’ai-je à voir
là-dedans ?


— Tu m’empêches de me servir du cerveau qui contrôle
ton vaisseau, et c’est pour moi le seul moyen d’atteindre Ombra.


Ur Jan leva son épée pour fendre le crâne de Fal Sivas, mais
ce lâche tomba à genoux et supplia qu’on le laissât en vie.


— Épargne-moi, s’écria-t-il. Et je te rendrai le vaisseau.
Je te laisserai contrôler le cerveau.


— Je ne peux te faire confiance, dis-je.


— Tu peux m’emmener avec toi, implora-t-il. Ce serait
mieux que la mort.


— Très bien, fis-je. Mais si tu contraries mes plans ou
si tu tentes de me trahir, tu payeras de ta vie ta perfidie.


Je me tournai vers la porte.


— Je retourne sur Thuria cette nuit, dis-je à mes
compagnons. J’emmène Fal Sivas avec moi, et lorsque je reviendrai avec ma
princesse (et je ne reviendrai pas sans elle), j’espère être en mesure de vous récompenser
de façon tangible pour votre magnifique loyauté.


— Je pars avec toi, mon prince, fit Jat Or. Et je ne
demande pas de récompense.


— Et moi aussi, je viens, dit Zanda.


— Moi aussi, gronda Ur Jan. Mais d’abord, mon prince, je
t’en prie, laisse-moi transpercer le cœur de ce scélérat. Tout en parlant, il s’avança
vers Gar Nal. Il doit mourir pour ce qu’il a fait. Il t’avait donné sa parole, et
il y a manqué.


Je secouai la tête.


— Non, dis-je. Il m’a dit où je pouvais trouver ma
princesse, et en retour, j’ai garanti sa sécurité.


En grommelant, Ur Jan remit son épée dans son fourreau, puis,
tous les quatre, avec Fal Sivas, nous avançâmes vers la porte. Les autres me
précédaient. Je fus le dernier à sortir dans le couloir, et à l’instant où je
le faisais, j’entendis une porte s’ouvrir à l’autre bout de la pièce que nous
venions de quitter. Je me tournai pour jeter un regard en arrière et là, dans l’encadrement
de la porte au fond de la salle, se tenait Dejah Thoris.


Elle avança vers moi, bras tendus, tandis que je m’élançais
à sa rencontre.


Elle était à bout de souffle et elle tremblait lorsque je la
pris dans mes bras.


— Oh, mon prince, s’écria-t-elle. Je croyais que je n’arriverais
pas à temps. J’ai entendu tout ce qui s’est dit dans cette pièce, mais j’étais
ligotée et bâillonnée, et je ne pouvais t’avertir que Gar Nal te mentait. C’est
seulement à l’instant que je suis parvenue à me libérer.


Mon exclamation de surprise en la voyant avait attiré l’attention
de mes compagnons, et ils étaient tous revenus dans la pièce. Puis, tandis que
je serrais ma princesse dans mes bras, Ur Jan me dépassa d’un bond et enfonça
son épée dans le cœur infect de Gar Nal.
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